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PRÉFACE  DE  M.  JULES  CLARETIE 

DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Cette  préface  a été  composée 

avec  les  caraftères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caraBeres  de  l'Université' 
gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


Lorsque  je  reçus  les  épreuves  du  présent  livre , 
dont  la  conception  l'exécution  typogra- 
phique sont  en  tout  point  admirables,  mon  ima- 
gination se  reporta  soudain  à des  centaines  de 
siècles  en  arrière. 

Quand  on  compare  la  simplicité  des  siffles 
utilisés  par  les  nations  modernes  pour  l'expres- 
sion de  leur  langage  reépeélif,  aux  alphabets 
& aux  systèmes  hiéroglyphiques  des  peuples  an- 
tiques, on  a peine  à croire  qu'ils  aient  tous  une 
origine  commune.  Depuis  les  cailloux  de  diffé- 
rentes couleurs  & les  grains  de  maïs  dont  se 
servaient  les  primitives  populations  américaines ; 
depuis  les  entailles  régulières  gravées  sur  les  bois 
du  renne  jusqu'à  l'ancien  ajlemblage  de  cor- 
delettes à nœuds  que  les  Péruviens  désignaient 
sous  le  nom  de  quippos  dont  nous  avons 
des  fpécimens  curieux  au  Musée  ethnographique 
du  Trocadéro.  combien  de  systèmes  d'écritures, 
plus  ou  moins  typiques,  ont  été  appliqué s par 
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les  générations  diffames,  pour  léguer  à celles 
qui  leur  ont  succédé  l' historique  des  choses  & 
des  faits  écoulés  durant  leur  pafage  sur  la 
terre ! 

Tantôt  les  cordelettes  péruviennes , relues  à 
une  corde  plus  forte,  étaient  de  teintes  variées , 
& la  clef  du  myftère  résidait  dans  ces  diverses 
couleurs;  tantôt  V énigme  de  leur  groupement 
se  manifestait  par  les  dimensions  différentes 
des  cordes  elles-mêmes ; mais  toujours  ces  livres 
en  ficelles  constituaient  un  ensemble  d'idées 
humaines ; dont  la  traduétion  n ’ était  accefiible 
qu'aux  intérefiés. 

Ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Philippe 
Berger ; de  nos  jours  encore  certaines  habitudes 
dérivent  de  ces  procédés  antiques  : tels,  par 
exemple,  le  nœud  au  mouchoir  pour  nom  rap- 
peler l'exécution  d'un  fait  projeté les  en- 
coches que  la  boulangère  pratique  sur  la  réglette 
de  bois  blanc  appeleé  taille  pour  marquer  le 
nombre  de  pains  vendm  au  débiteur. 

Je  me  souviens  avoir  lu  dans  Prideaux  que 
les  premiers  adeptes  de  Mahomet,  ne  po pédant 
ni  parchemin,  ni  étoffes  végétales,  ni  papyrm, 
ni  papier ; écrivaient  leur  histoire  sur  des  omo- 
plates de  mouton  & de  chameau,  que  ces 


PRÉFACE 


ni 


os  lies  ensemble  formaient  encore  les  livres  des 
Arabes  vers  l’an  610  de  notre  ère. 

Outre  ces  particularité s,  temples  pyra- 
mides, pierres  tumulaires  & basiliques , tels 
étaient  les  livres  éternellement  ouverts  au  grand 
jour  & dans  lesquels  l’humanité,  au  cours  des 
âges,  consignait  les  phases  de  sa  vie. 

Et  les  peaux  de  bœuf  de  Pline  l’An- 
cien, & les  colonnes  de  briques  des  enfants 
de  Seth,  & les  tablettes  de  cire  du  moyen  âge, 
comme  tout  cela  eél  désormais  loin  de  nom, 
grâce  à la  sublime  découverte  de  Gutenberg! 
Car,  en  dépit  des  discutions  survenues  entre  plu- 
sieurs nations  européennes,  qui  revendiquaient 
chacune  l’honneur  de  cette  invention,  M.  Arthur 
Chriflian  nom  démontre  que,  d’après  les  minu- 
tâmes & savantes  recherches  de  M.  A.  Clau- 
din,  Gutenberg  eél  bien  le  véritable  inventeur 
de  l’art  typographique. 

De  laprefe  élrusbourgeoise  partirent  donc  les 
premiers  rayons  lumineux  qui  devaient  percer 
les  épaifes  ténèbres  de  l’ignorance  & répandre 
sur  le  monde  la  vulgarisation  des  connaifances 
humaines.  Ce  fut  le  premier  élan  de  la  révolte, 
ce  fut  la  première  secoufe  donnée  au  monceau 
de  préjugés  Ù*  de  superHitions  soignemement 
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entretenus  par  les  dogmatiseurs . Tout  comme  le 
sculpteur  de  la  Stèle  de  Byblos  ou  des  Sphinx  â 
l’immortel  sourire , noblement  étendus  encore  sur 
les  bords  du  vieux  Nil,  l’imagier  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge,  seul,  parmi  les  hommes  de 
son  temps,  avait  pour  ainsi  dire  droit  au  titre 
de  publicité.  Bar  son  ciseau  & par  son  maillet, 
cet  artiSle  jouirait  d’une  sorte  de  liberté'  de  la 
prefie.  Tour  à tour  historien  satirique , après 

avoir  décrit  les  événements  sur  le  granit,  il  ven- 
geait le  peuple  en  caricaturant  ses  maîtres  dans 
une  gargouille  ou  dans  un  chapiteau.  Tendre 
impensable  le  sublime  de  certains  allés  à côte  du 
ridicule  de  la  vie,  exprimer  le  grotesque  a côté 
du  touchant , tel  était  son  rôle  social. 

Et  c’eSt  ainsi  que,  du  berceau  de  l’huma- 
nité jusqu’  à la  Kenai fiance , depuis  T obélisque 
de  Nemroud  jusqu’ à l’Église  métropolitaine  de 
Paris,  l’architelture  devint  un  pmis  d’ histoire, 
de  science  & de  mœurs  tout  ensemble,  accom- 
pagné d’une  foi.  Non  pas  d’une  foi  uniquement 
composée  de  mysticisme  comme  on  eSt  souvent 
tenté  de  le  croire,  mais  d’une  foi  mêlée  d’ espé- 
rance en  un  avenir  meilleur,  d’une  clairvoyante 
croyance  jointe  à la  conviltion  qu’un  jour,  plus 
ou  moins  lointain,  viendrait  prouver  que  la 
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justice  & le  droit  ne  sauraient  être  indéfiniment 
des  privilèges. 

Après  la  mort  du  créateur  de  la  typographie ', 
les  enfants  de  Gutenberg  ( comme  on  nom- 
mait alors  les  ouvriers  imprimeurs  J se  disper- 
sèrent sur  toute  l'Europe *,  nouveaux  disciples 
du  progrès.  A Paris  notamment , qui  disait  im- 
primeur disait  érudit,  les  prefies  des  Guil- 
laume Fichet , Ulrich  Gering,  Michel  Friburger ; 
Simon  VbShreÙ0  tant  d'autres,  dont  M.  Arthur 
ChriHian  nous  résume  ici  les  travaux,  firent 
merveille  dans  cette  œuvre  nouvelle. 

Encouragée  par  plusieurs  monarques,  l'im- 
primerie n’ avait,  jusqu’ au  commencement  du 
xvé  siècle,  inSpiré  en  France  aucune  méfiance 
à la  scolaStique. 

Mais  voilà  que  brusquement  la  Réforme 
monte  à l’horhpn!  A la  suite  des  Robert  Es- 
tienne,  Jofie  Bade,  Geoffroy  Tory  iéS  autres  tra- 
vailleurs du  livre,  se  forme  un  groupe  inquiétan  t 
pour  la  théologie.  Alors  seulement,  l’autorité 
ecclésiaSlique  se  rappelle  qu’à  l’epoque  de  la 
découverte  de  Gutenberg  quatre-vingts  années 
à peine  venaient  de  pafier  sur  la  Jacquerie. 
Avec  effroi  elle  constate  que  dans  ce  groupement 
nouveau,  à côté  de  Luther,  il  y a un  Dolet, 
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un  Marot,  un  Rabelais , tout  V ensemble  des 
remueurs  d’idées  (f  des  émancipateurs  de  la 
pense'e  humaine . 

Et  la  dolte  Sorbonne  eut  peur! 

Sans  discuter ; sans  reftriêîion  ni  ménage- 
ment-,  elle  proposa,  en  1533,  la  suppreflion  pure 
Ù°  simple  de  l’imprimerie  en  France , forçant 
François  Fr  à lancer,  le  13  janvier  1 334,  des 
lettres  patentes,  prohibant  cette  utile  institution 
dans  tout  le  royaume. 

Mais  il  y avait  encore  là  un  Jean  Du 
Bellay,  un  Guillaume  Budé  (f,  grâce  à eux, 
le  Parlement  refusant  d’ enregistrer  cet  arrêt,  le 
roi  fut  obligé  de  le  révoquer.  Malgré  les  perse'- 
cutions,  malgré  les  pénalités  diverses,  les  idées 
marchèrent  <ÙF,  le  premier,  un  pauvre  prote 
d’imprimerie,  Se'baStien  CaStelli on,  jeta  quand 
même  au  monde  le  grand  nom  de  Tolérance! 
Les  bûchers  flambèrent,  la  Saint-Barthélemy 
rougit  le  pavé  parisien,  mais  le  coup  était  porté! 
Après  avoir  serré  les  idées  dans  leurs  formes, 
Gutenberg  (f  ses  adeptes  avaient,  d’un  coup 
de  prefle,  ébranlé  le  trône  séculaire  de  Rome! 

Penchons-nous  un  peu  maintenant  sur  les 
œuvres  des  premiers  typographes  français  que 
M.  Arthur  Christian  a eu  la  bonne  idée  If  le 
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bon  goût  de  reproduire  dans  cet  ouvrage!  Remar- 
quons la  minutie , l’originalité,  le  soin  & l'art 
apporte's  dans  l’execution  de  ces  travaux!  ESt- 
ce  que , par  hasard,  tout  cela  serait  aujourd’hui 
abandonne,  toute  la  méthode  scrupuleuse  des  an- 
ciens maîtres  serait-elle  reléguée,  repoufié'e  comme 
une  vieille  machine  inutile  ? N y a-t-il  pim  en 
France  d’atelier  typographique  ou  la  règle  d’im- 
primer corre élément  & artistiquement  soit  mise 
en  vigueur  ? 

Si,  cela  exiéle  encore,  Ù°  notre  pays  pofiède 
heuremement  des  imprimeurs  qui  comprennent 
l’importance  de  leur  tâche,  tout  comme  ceux  de 
la  Renaifiance  la  comprenaient. 

A la  tête  de  ces  imprimeries  d’élite  se  dre  fie, 
en  notre  capitale,  au  milieu  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  un  ancien  hôtel  historique  d’où  sortent 
depuis  près  d’un  siècle  les  documents  officiels , les 
affiches,  les  rapports  distribués  aux  afemblées 
parlementaires,  tels  documents  secrets,  comme 
par  exemple  les  ordres  de  mobilisation  & autres 
travaux  typographiques  qui  intérefent  notre 
patrie.  Dans  ce  quartier  populeux,  laborieux, 
fiévreux  à ces  heures  que  Camille  Desmoulins 
appelait  les  jours  caniculaires  de  Paris, 
ce  monument  s’élève,  superbe  dans  son  Style 
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du  xvnf  siècle , avec  un  drapeau  tricolore  qui 
flotte  au  fronton  de  son  portail.  C'eH  l’ ancien 
hôtel  des  Rohan-Soubise,  aujourd'hui  habité 
par  le  nombreux  personnel  abritant  l'im- 
portant matériel  de  l'Imprimerie  nationale. 

Que  de  millions  & de  millions  de  milliards 
de  feuillets  noircis  sont  sortis  de  cette  demeure  ou 
le  faéîueux  cardinal  de  Rohan,  l'amoureux  de 
la  reine  Marie -Antoinette,  promena  ses  rêves 
& son  luxe ! Au  lieu  des  carrofles  dorés  du 
prince,  tout  attelés  & prêts  a partir  pour  Ver- 
sailles, pour  Trianon  — pays  du  Tendre,  — 
des  voitures  attendent  là,  dans  lesquelles  on 
entafle  les  travaux  commandés  par  les  dépar- 
tements minillériels , depuis  les  almanachs,  où 
AL  Jourdain  voulait  lire,  jusqu'aux  décrets 
& projets  de  lois  divers.  Au  lieu  des  armes  des 
Rohan  sur  ces  équipages  qui,  chaque  jour,  tra- 
versent la  ville  & seront  remplacé s bientôt, 
sans  doute,  par  les  automobiles  électriques,  on 
déchiffre  ces  deux  mots  — marque  du  peuple  — 
Imprimerie  nationale.  La  valeur  de  trois 
ou  quatre  millions  de  volumes  sort  annuelle- 
ment des  soixante  & une  prefles  mécaniques, 
qui  mugifent  sans  cefle  dans  cet  Établiflement, 
où  loge  avec  beaucoup  de  labeur  un  peu  de  notre 
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hittoire  ! Rien  de  pim  pittoresque,  & je  dirai 
aufi  de  pim  poignant , que  le  fpeCtacle  de  ce  tra- 
vail. Les  Parisiens  l' ignorent,  mais  les  etrangers 
s'emprefent  de  venir  l'admirer.  M.  J. -B.  Heon, 
chef  du  Service  des  travaux  de  l'exploitation, 
qui  entra  en  qualité  de  compositeur  à l'Im- 
primerie nationale  il  y a trente-huit  ans,  & 
qui,  typographe  supérieur,  peu  a peu  s'éleva  a 
la  situation  qu'il  occupe  aujourd'hui,  a bien 
voulu,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  me  guider 
un  jour  à travers  ces  ateliers  nombreux  : im- 
primerie, reliure,  machinerie,  clichage,  fonte  des 
caractères,  etc.,  & mettre  son  érudition  à mon 
service. 

Eh  bien  oui,  ce  labeur  si  confiant,  si  varié, 
eft  vraiment  émouvant,  & l’on  se  sent  comme 
remué  dans  sa  conscience  en  admirant  ces  ou- 
vriers, aux  mains  habiles,  maniant,  remuant, 
clafant  des  caractères  multiples,  véritables 
armes  de  la  lutte  intellectuelle,  que  Rivarol  a 
appeleé  /'artillerie  de  la  pensée. 

Ily  a là,  dans  ces  ateliers  sombres,  de  jeunes 
hommes  en  longues  blouses  blanches  ( pareils  a 
des  internes  qui  soigneraient  l'efprit  & non  le 
corps  J,  de  jeunes  typographes  aufi  savants  que 
Sylveflre  de  Sacy,  infpeCleur  de  la  typographie 
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orientale , ouvriers  qui  composent  des  livres 
arabes,  chinois , japonais , hindous,  connaifant 
les  caractères,  parlant  de  la  littérature  indo- 
chinoise tout  comme  des  mandarins,  & qui  en 
remontreraient  à des  membres  de  V Academie 
des  inscriptions.  Il  eft  facile  de  jouer  là  la  scène 
de  Sganareüe  & de  Pancrace  dans  le  Mariage 
forcé.  ^ De  quel  idiome  ? De  quel  langage  ? 
Vouleigvous  parler  grec,  latin,  hébreu,  syriaque, 
turc , arabe  ?»  Les  typographes  de  la  rue  Vieille - 
du-Temple  vont  même  plus  loin  que  le  Pancrace 
de  Molière.  Les  travaux  en  chinois,  en  anna- 
mite, en  tibétain,  en  pehlevi,  en  vieux  persan, 
en  éthiopien,  en  gmgrati  sont  journaliers  à 
l’Imprimerie  nationale,  Ù*  particulièrement 
ceux  en  sanscrit,  en  arabe  & en  hébreu.  Inces- 
samment on  va  même  commencer  l’imprefion 
d’un  Didionnaire  cham- français  avec 
les  caractères  originaux.  Il  y eut  une  heure  où 
le  roi  de  Prufe  — le  frère  très  lettré  du  très 
militaire  futur  empereur  d’ Allemagne  — de- 
manda à notre  Imprimerie  nationale  française 
le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  biblio- 
thèque de  Berlin.  L’érudite  Germanie  était  tri- 
butaire de  notre  typographie  française. 

Et  c’eCl  la  variété  des  labeurs  qui  étonne 
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<Ù?°  qu’on  admire . Tout  à l’heure  je  camais 
avec  un  typographe  qui  achevait  de  composer 
du  bulgare.  Me  'voici  maintenant  avec  un  ou- 
vrier qui , du  matin  au  soir,  imprime  des  titres 
de  rentes  3 p.  f avec  l'effigie  de  la  République 
— une  Republique  quil  aime  — & des  rentes 
qu’il  n’aura  sans  doute  jamais.  Un  autre  pose 
devant  son  objectif  des  brevets  d’invention.  Un 
autre  encore  cliché  le  fac-similé  du  titre  original 
de  la  Esmeralda  de  Viélor  Hugo.  D’autres , 
les  pieds  dans  lapoufière  de  métal,  préparent  les 
armes  de  /'artillerie  de  Rivarol. 

Dans  le  mouvement  de  cette  fourmilière  hu- 
maine, 'voici  les  ateliers  de  photographes,  voici  les 
compositeurs  penche's  sur  leurs  cafés,  les  plieuses 
à l’ouvrage,  au  fi  jolies  parfois  & aufi  rieuses 
que  les  cigarières  de  Séville  (Mimi  T ins  on  vaut 
bien  Carmen).  Et  parmi  ces  travailleurs  qui 
fixent  la  parole  d’autrui,  les  proclamations,  les 
discours,  les  decrets,  en  un  mot  tout  ce  qui  eél 
la  vie  officielle  de  la  nation,  c’eft  l’hiéloire,  c’elî 
le  pafé  surtout  qui  m’attire  & que  f évoqué, 
tout  comme  si  les  fantômes  & les  souvenirs 
faisaient  partie  de  notre  existence  même. 

— Où  a-t-on  composé  les  proclamations 
du  2 décembre  annonçant  la  difolution  de 
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l'Afiemble'e  nationale ? Le  bâtiment  existe -t-il 
encore  ? 

Oui , & il  menace  ruine.  Là , par  cette  cour 
étroite  menant  aux  ateliers  dont  les  bâti- 
ments vieillis  sont  maintenm  à pressent  par  des 
madriers  & des  poutrelles , les  ouvriers,  ce  matin 
du  Coup  d’Etat,  furent  conduits  à l'atelier 
qui  existe  encore . Ordre  leur  eSt  donne  de  com- 
poser la  proclamation.  Ils  se  révoltent , veulent 
sortir.  Non  pas!  Ils  sont  enfermé s.  Ce  ne  sont 
plus  les  ouvriers , mais  les  prisonniers  de  M.  de 
Saint-Georges.  Et , entre  deux  gendarmes  armes 
de  piftolets  charges , ils  composent  l'affiche  qui 
dira  demain  à Paris  que  l' A fi  emblée  eSt  difoute 
& que  virtuellement  la  République  eSt  morte. 
Le  dernier  de  ces  typographes  historiques, 
si  je  puis  dire,  vient  de  mourir.  M.  Arthur 
Christian  lui  portait  encore  un  toaSt  au  dernier 
banquet  de  l'Imprimerie.  Parisien,  né  en  1817, 
retraité  depuis  18 y 8 après  cinquante -six  ans 
de  services,  il  eSt  mort  au  mois  de  février  de  cette 
année.  Il  s'appelait  Ballet.  Du  vieux  composi- 
teur on  avait  fait  un  officier  d' Académie. 

Les  typographes  du  Coup  d’Etat  compo- 
sèrent donc  vite  & malgré  eux  la  proclamation 
ou,  sur  l'affiche  blanche,  M.  de  Morny  fit  biffier 
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ces  deux  mots  sinistrés  : sera  fusillé.  Pour 
P affaire  Dreyfus,  ijo  ouvriers  <Ùé  j metteurs 
en  pages  composèrent  de  sept  heures  du  matin 
à quatre  heures  du  soir,  enlevèrent  de  même 
le  fort  volume  des  dépositions  que  devait  etu- 
dier  la  Cour  de  caflation . Ils  sont  accoutumes 
à ces  rudes  coups  de  collier. 

Mais  ce  n'eSt  certes  pas  sans  peine  que  tous 
ces  travaux  sJ accomplirent.  Les  vieux  bâti- 
ments occupées  par  l’ installation  matérielle  & 
où  depuis  près  de  cent  ans  les  typographes  com- 
posent du  matin  au  soir  les  milliers  de  feuilles 
emportées  à travers  le  monde,  décrets  si  vite 
abolis  & lois  si  souvent  devenues  vaines ; les 
ateliers  où  par  52  degrés  de  chaleur  quelquefois, 
— sans  qu'on  puife  aérer  par  crainte  des  cou- 
rants d'air  qui  occasionnent  les  congédions  pul- 
monaires & les  angines;  — les  longues  salles 
sombres  où  maintenant,  même  en  plein  jour , 
on  travaille  sous  la  lumière  éle étriqué,  comme 
jadis  sous  les  quinquets ; sentent  la  pouf  ière  & 
le  vermoulu.  Ah!  il  est  temps  que  l'Imprimerie 
nationale  soit  transportée  rue  de  la  Conven- 
tion! Elle  étouffe  avec  ses  milliers  de  formes 
quelle  conserve,  elle  craque  sous  les  trépidations 
continuelles  des  moteurs,  & les  ouvriers  qui 
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l'habitent  sont  bien  souvent  vi fûmes  de  cette 
vétuflé. 

Ce  rie  fl  pas  seulement  l'hifloire  d'hier,  que 
Révoquais  tout  à l'heure , qui  revit  dans  le  cadre 
de  pierres  grises  du  vieil  Hôtel  de  Rohan  qu'il 
efl  question  de  démolir. 

Mais  à propos , verrons-nous  vraiment  avec 
triflefe  tomber  ces  pierres  ? Quoi!  de  l'Hôtel  de 
Rohan  on  ferait  des  gravats f de  la  pouf  ière  ? 
Efl-ce  pofible  ? Démolir,  c'efl  bientôt  dit  & ce  fl 
bientôt  fait!  Paris,  le  Paris  des  nouvelles  grandes 
batifes  à l' américaine,  des  ateliers  vitrés  pour 
la  force  motrice  du  Métropolitain,  efl-il  donc 
si  riche  d' artifli que  s vefliges  & de  souvenirs  ? 
N'y  a-t-il  pas  dans  cet  ancien  hôtel  des  sculp- 
tures & des  peintures  qui  font  partie  de  la  ri- 
chefe  eflhétique  d'une  grande  cité  comme  la 
nôtre  ? Paris  & l'État  ne  s' unir  ont -ils  point 
pour  sauver  ce  monument  qui  abrite  pour  quel- 
ques mois  encore  l'Imprimerie  de  la  Nation  ? 
Il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens  & d' observation 
pour  comprendre  qu'il  y a là  des  trésors  d'art 
que  Paris  doit  à tout  prix  conserver! 

Voici,  par  exemple,  le  fronton  que  Robert  Le 
Lorrain  a sculpté  au-defus  de  la  porte  des  écu- 
ries où  le  cardinal,  en  son  faite,  nourrifait 
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cent  chevaux.  Ces  fiers  Coursiers  d’Apollon 
sont  apurement  l’une  des  œuvres  les  pim  admi- 
rables de  la  sculpture  française.  Ni  Coysevox,  ni 
Girardon , ni  CouHoun  ont  fait  mieux  ! Va-t-on 
détruire  ce  chef-d’œuvre  ? 

Un  bas-relief  de  pierre  Ux  qui  semble  d’airain  ! 


Voici  encore  le  ravivant  cabinet  de  l’Hôtel 
de  Rohan  ou  Christophe  Huet  a peint  avec  une 
fantaisie  adorable  des  chinoiseries  qui  valent 
les  singeries  famemes  du  château  de  Chantilly  : 
Le  Bal  champêtre,  Le  Chien  dressé,  Le 
Colin-Maillard,  Les  Bulles  de  Savon, 
Le  Saut  de  Mouton,  La  Balançoire,  tout 
un  petit  monde  de  grâce  & de  pittoresque,  toute 
une  Chine  de  rêve  déU  de  caprice,  pim  proche 
des  visions  de  Watteau  que  des  magots  de  por- 
celaine, ce  cabinet  délicieux  avec  ses  oiseaux 
chimériques,  ses  rinceaux,  ses  guirlandes,  ses 
entrelacs,  va-t-on  le  démolir  aufri,  arracher 
ces  panneaux,  décapiter  Paris  de  cette  merveille, 
de  toute  cette  grâce  ? 

M.  Arthur  Chriélian  a,  dans  son  cabinet, 
deux  defrm  de  porte  peints  par  Boucher.  Ce  sont 
des  paysages,  morceaux  rares  dans  l’ œuvre  du 
maître,  qui  « corrigeait  la  campagne  » selon 
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l’exprefiion  de  Paul  ManVx^  un  Moulin  à 
eau  & une  Mare  avec  des  saules  étêtés,  dont 
le  duc  d’ Aumale  disait  au  Directeur  de  lf Im- 
primerie nationale  : 

— Je  vous  en  donne  cent  mille  francs!  Et 
pour  les  Huet , un  million  ! 

— Faites  mieux,  répondait  en  souriant 
M.  Arthur  Christian, , dépafie\  ce  chiffre 
sauve\  l’Hôtel  de  Rohan  ! 

Paris  en  eût  ainsi  hérité  & M.  Arthur 
Christian  a raison,  il  faut  que  Paris  conserve 
ce  palais.  Blondel  l’a  construit,  ou  plutôt  en  a 
indiqué  les  plans  & diélé  l’ aménagement;  tout 
comme  si  ce  lieu  avait  été prédestiné au  Livre, 
le  cardinal  de  Rohan  y avait  logé  la  Biblio- 
thèque du  Président  de  T hou,  & les  dames  de 
la  Halle,  vêtues  aux  couleurs  du  cardinal 
( 'rouge  jaune  J,  y vinrent  manifester  contre 

la  comtefe  de  Ea  Motte  contre  la  reine. 

Tout  eSt  souvenir  dans  le  cabinet  du  Direc- 
teur. Depuis  le  superbe  cartel ' sorte  de  pendule- 
gaine  aux  armes  de  Rohan  & attribuée  à 
André  Boutie ; jusqu’à  la  magnifique  table 
aux  moulures  de  cuivre,  sur  laquelle  fut  étalé 
le  fameux  collier  que  le  naïf  cardinal  crut 
offrir  à Marie- Antoinette. 
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Ce  collier  ri  a-t-il  pas  etc  en  réalité  le  carcan 
de  la  monarchie  ? 

Dans  ce  même  cabinet ~,  en  pendant  au  bufle 
de  Béranger  qui  efl  là  parce  que  l’ami  de  Lisette 
fut  apprenti  typographe  à l’Imprimerie  natio- 
nale, fai  remarque  le  bulle , sculpte  par  Verlet, 
d’un  homme  de  trente  ans,  portant  l’habit  mi- 
litaire, vefie  à brandebourgs,  visage  énergique  : 
ce  fl  le  portrait  de  AL  Arthur  Chriflian  que  fai 
connu  lorsqu’il  sortait  de  Charlemagne. 

Avocat,  prefet,  adminiflrateur,  il  fut  tou- 
jours militant,  résolu,  dévoué 

C’efl  un  lettré  dont  certains  contes,  signés 
d’un  pseudonyme,  rappellent  ceux  de  Balrac 
fri  font  la  joie  des  Parisiens  de  Paris. 

Il  a plaidé  pour  Jean  Richepin  fri  la 
Chanson  des  Gueux. 

Aujourd’hui  il  plaide  encore  pour  la  dé- 
fense du  vieil  hôtel!  Il  plaide  pour  le  bien-être 
de  tout  son  personnel  qu’il  aime,  fri  surveille 
les  aménagements  futurs  de  cette  imprimerie 
nouvelle,  qui,  avec  ses  fermes  métalliques,  sera 
moins  pittoresque  sans  doute  que  l’ancienne, 
mais  plus  va  fie  fri  plus  saine. 

C’efl  dans  la  pièce  voisine  de  ce  cabinet, 
l’antique  salon  du  cardinal,  que  AL  Arthur 
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Christian  a commence  cette  plaidoirie  d’un  nou- 
veau genre,  en  y fanant  une  conférence  très  do- 
cumentée, qu’un  nombreux  public  était  venu 
écouter  avec  un  vif  intérêt  Ù*  que  les  leéteurs  de 
ce  beau  livre  vont  connaître. 

C’était  un  samedi , le  28  mai  de  la  pressente 
année.  Je  revois  le  décor  charmant  de  ce  salon, 
l’une  des  trois  pièces  principales  qui  compo- 
saient jadis  l’ appartement  du  cardinal  de 
Rohan.  La  corniche,  les  cartouches  d’angles 
en  relief  les  lambris  dorés  non  cachés  par  les 
armoires  blanc  & or,  où  sont  contenus  les  poin- 
çons des  caraélères  étrangers  dont  j’ai  cité  tout 
à l’heure  les  plus  usuels,  tout  cela  formait  un 
ensemble  somptueux  qui  nom  apparaifait  en- 
core pim  beau  som  l’aéhon  de  la  chaude  parole 
du  conférencier,  évoquant  là,  en  ce  décor,  les  per- 
sonnages & les  faits  dont  ces  murs  avaient 
été  témoins. 

A coté  de  la  partie  historique  du  monument, 
le  Directeur  de  l’Imprimerie  nationale  exposait, 
avec  beaucoup  d’autorité  & d’éloquence,  tom 
les  efforts , tom  les  progrès,  les  résultats  de  l’ex- 
ploitation par  l’État  du  vaSie  e'tablifement  de 
la  rue  Vieille -du-Temple,  démontrant  l’ incon- 
testable utilité  qu’il  y a pour  un  gouvernement 
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d\ avoir  une  imprimerie  qui  lui  soit  particulière- 
ment attachée. 

Mais  cet  entretien  fait  aux  amis  des  Livres ; 
aux  confrères  du  Livre  contemporain  ne 
sujfsait  pas.  L’orateur  a justement  pensé  que 
ces  détails  ne  devaient  pas  refier  lettre  morte;  il  a 
pensé  que  ce  qu’il  avait  répandu  par  la  parole ; 
il  devait  le  compléter  par  la  plume  <zb°  le  porter 
typographiquement  â la  connaifance  de  toux 
ceux  qui  ne  V avaient  pas  entendu.  Ce  fl  ce  quil  a 
fait  dans  ce  livre ; en  y montrant  non  seulement 
les  services  que  V Imprimerie  nationale  a rendus 
à notre  pays  au  cours  de  son  évolution ; mais 
ce  quelle  efl  capable  de  faire 
organisation,  son  matériel  unique  au  monde , 
ce  matériel  dont  nom  avons  des  vues  & des 
modèles  types  som  les  yeux. 

En  dehors  des  fpécimens  de  caraflères  étran- 
gers qui , en  manière  d’ iüuflrations , ornent  si 
originalement  tGut  l’hiflorique  exposé  dans  ce 
volume,  M.  Arthur  Chriflian  a eu  Vidée  peu 
commune  de  faire  composer  chacun  des  chapitres 
de  son  ouvrage  en  un  caraftère  différent,  ce  qui 
forme  du  tout  un  document  de  valeur  & des 
pim  intendants  pour  Vhifloire  du  livre.  Parmi 
ces  types  de  cara  flères  qui  forment  l’importante 
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collection  de  l’ Imprimerie  nationale , il  en  eCl 
un  sur  lequel  notre  attention  doit  s’arrêter  un 
inClant  : c’eCl  le  caractère  Jaugeon. 

Jaugeon  était  un  mécanicien  français  qui 
mourut  à Paris  en  17 2 j. 

Après  avoir  écrit  une  Description  de  l’art 
de  l’Imprimerie,  en  collaboration  avec  Des 
Billettes  & le  Père  Truchet,  il  établit  les  mo- 
dèles de  tous  les  caractères  qui  devaient  servir  à 
/'Histoire  de  Louis  XIV. 

Ce  Cl  cet  important  travail  qui  fit  l’objet 
du  manuscrit  rédigé  par  Jaugeon  en  1704,  en 
deux  énormes  'volumes  in-folio,  & dont  parle 
M.  Arthur  ChriClian. 

Or,  dans  son  manuscrit,  Jaugeon  expose  une 
méthode  algébrique  & géométrique  pour  la 
parfaite  configuration  des  caractères  qu’il 
pressente ; à l’appui  du  texte,  des  planches  gra- 
vées viennent  compléter  ces  théories  & ces 
lois.  Ces  planches  de  cuivre,  l’Imprimerie  na- 
tionale les  pofé'dait,  mais  sans  le  manuscrit 
qui,  lui,  reposait  paisiblement  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Un  jour, 
le  doCteur  J aval,  apprenant  que  ces  gravures 
exiClaient  à l’Imprimerie  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  déclara  au  Directeur  qu’ elles  étaient 


PRÉFACE 


XXI 


le  comblement  du  manuscrit  de  J auge  on,  sur 
lequel  il  avait  travaille  pour  l’exécution  d’un 
ouvrage  tendant  à démontrer  que  la  mauvaise 
configuration  des  caraélères  d’imprimerie  occa- 
sionnait souvent  la  myopie  cheg  les  lecteurs. 
A cette  révélation,  M.  Arthur  ChriCtian  n’hé- 
sita pas,  &,  comme  la  méthode  de  Jaugeon 
n’avait  jamais  reçu  d’application,  il  demanda 
en  communication  le  fiameux  manuscrit  à la 
Bibliothèque  nationale  fit  graver  les  carac- 
tères d’après  les  principes  du  ceièbre  mécani- 
cien. A la  pratique,  cette  théorie  donna  de  su- 
perbes résultats,  comme  on  en  peut  d’-aiüeurs 
juger  par  la  lecture  des  chapitres  qui  ont  été 
composées  avec  ces  caraétères. 

Une  autre  idée  originale  de  cet  habile  Di- 
recteur <zb°  qui,  je  l’eépère , aura  un  vif  reten- 
tifiement , c’eft  la  tentative  d’imprimer,  avec  des 
encres  végétales,  un  Coran  Ù*  des  ouvrages 
inétruétifs  deftinés  à éclairer  les  populations  mu- 
sulmanes de  nos  colonies. 

Ce  serait,  en  effet,  un  mode  de  colonisation, 
moins  expéditif  sans  doute,  mais  plus  efficace 
& surtout  plus  humain  que  les  fusils  ou  les 
sabres , car,  j’en  suis  persuadé,  là  encore  l’ar- 
tillerie de  Rivarol  fera  de  la  bonne  besogne. 
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Je  demande  pardon  a la  Chambre  des  dé- 
putes : lorsque  j’ai  protesté  contre  la  démolition 
de  l’Hôtel  de  Rohan , j’ ignorais  qu’il  y eût  une 
loi j datée  du  6 avril  1902,  dont  l’article  9 accor- 
dait au  Mmée  des  Arts  décoratifs  une  œuvre 
d’art  admirablement  placée  dans  le  monument 
de  la  rue  V ieille-du-É emjde. 

Je  demande  pardon  a M.  Georges  Berger, 
mon  éminent  confrère  à l’InSlitut de  lui  avoir 
diSputé  ce  chef-d’œuvre;  & je  remercie  AL  Lin- 
tilhac -,  rapporteur  au  Sénat,  MM.  Cachet , 
Charnière ; Cruppi  Ù°  Puech , députés -,  défen- 
seurs éloquents  du  palais  menacé,  d’une  inter- 
vention que  je  trouve  utile. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  a bien  'voulu  ré- 
server la  question,  &,  grâce  aux  dieux  de  la 
Grèce,  protecteurs  des  Statuaires  & des  peintres, 
le  vieil  hôtel  pittoresque  charmant  e St  peut- 

être  sauvé.  Ah  ! si  je  pouvais  avoir  aidé  à le 
sauver! 

Pour  la  conservation  de  l’iüuSlre  maison, 
M.  Arthur  Christian  propose  une  combinaison 
que  je  crois  heureuse,  celle  d’une  entente  entre 
l’État  & la  Ville  de  Paris,  qui  se  partageraient 
les  terrains  de  l’ancienne  demeure  des  Rohan. 

Quand  ils  seraient  acquis,  les  Archives ; qui 
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etoujfent  déjà  dans  les  batiments  de  l’Hôtel  de 
Soubise , en  prendraient  une  partie;  on  pourrait 
vendre  encore  du  terrain  dr  réserver  autour  de 
l’ admirable  hôtel \ gloire  du  quartier,  un  espace 
aflerguade  pour  y planter  un  square. 

Espérons  que  Al.  Arthur  Chridian  sera  lu 
dA  qu’il  sera  compris,  ce  serait  une  solution  à 
la  fois  admirable  (Ùt°  logique.  E ferons  qu’on  ne 
laiferapas  ( m vérité,  ce  serait  odieux ) dé'molir 
ces  pierres. 

Le  cardinal  de  Pjohan pofle'dait  trois  palais  .* 
celui  qu’il  occupait  à Strasbourg  es ? un  musee, 
son  palais  de  Saverne  efl  une  caserne  de  uhlans. 
Si  nous  avons  perdu  ces  deux  monuments  d’ Al- 
sace, sachons  du  moins  garder  celui  de  Paris 
& les  œuvres  d’art  qu’il  renferme. 

Ainsi  pourrait-on  laifer  devant  l’hôtel  du 
Cardinal  la  datue  de  Gutenberg,  de  celui  dont 
on  a dit,  lors  de  son  cinquième  centenaire  : 
Avec  vingt-cinq  soldats  de  plomb  il  a 
conquis  le  monde! 

A l’endroit  ou  la  limaille  des  lingots  fait  sur 
le  sol  comme  une  mitraille  d’é'tain  ou  de  plomb, 
l’herbe  poupera,  l’herbe  chère  aux  enfants,  & 
avec  elle  les  fleurs,  souriant  aux  regards  des 
femmes. 
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Il  y aurait  alors,  dans  ce  tri  fie  quartier  ou 
Von  étouffé , tin  jardinet,  de  la  verdure,  autour 
d'un  vieil  hôtel  original  & de  grand  flyle. 

Enfin,  sur  le  rouleau  que  defilie  l'imprimeur 
légendaire,  dominant  le  socle  où  l'a  place  David 
d' Angers,  on  pourrait  lire  cette  parole  complétée  : 
Et  l’air  & la  lumière  furent  ! 

Ea  lumière  bienfaisante  pour  le  cerveau 
comme  pour  les  yeux,  l'air  vivifiant  pour  les 
poumons  comme  pour  les  âmes  ! 

Jules  CLARETIE, 

de  l’Académie  française, 

Président  du  Livre  contemporain. 


PREMIERE  PARTIE 

ORIGINES 

DE  L’IMPRIMERIE  EN  FRANCE 


Cette  première  partie  a été  composée 
, avec  les  caractères  désignés  sous  le  nom  de  gothique  Christian 
gravés  en  1902  par  Hénaffe 


’origine  de  t’ imprimerie  re- 
monte à une  époque  Beaucoup 
ptuS  ancienne  qu’oij  ne  te  croit 
génératement.  <Jl<x  date  où,  pour 
ta  première  fois,  oij  eut  t’idée  de 
muttiptier  t’image  ou  t’écriture  par  des  moyens  artijiciets, 
se  perd  erj  quetque  sorte  dans  ta  nuit  des  temps. 

‘Ziyj  mode  d’impressioy,  qui  ne  ressemBte  eij  aucune  ma- 
nière à t’imprimerie  tette  que  noué  ta  pratiquons  aujour- 
d’hui eij  Europe,  était  err  usage  eij  Extrême- 'Orient  6iey 
avant  tes  premiers  essais  des  Occidentaug.  Oij  gravait, 
à t’enverS,  sur  des  6tocS  ou  ptanc%6  de  6ois,  des  testes 
sacrés  ou  des  images;  après  tes  avoir  enduits  de  noir  <i  tes 
avoir  frottés  ou  pressés  à ta  mairr,  oij  reproduisait  isoté  - 
ment  ceS  BfocS,  qui  formaient  ainsi  des  pages  imprimées 
d’uij  seuf  côté  & qu’ou  réunissait  ensuite  dos  à doS  pour  erj 
faire  uij  ‘ootumo. 

jOeS  passages  d’auteurS  chinois  nous  apprennent  que 
î’oy  aurait  commencé  à imprimer  de  cette  façoij  ey  Chine, 
*oerS  ta  fuj  du  “oi*  siècte  de  notre  ère  (de  581  à 593). 

ÔOe  960  à 1238,  souS  ta  dynastie  des  «Soung,  t’im- 
primerie taBetfaire,  c’est-à-dire  t’impressiop  faite  sur  des 
taôtctteS  ou  6tocS  de  6oiS,  prit  uy  grand  dévetoppement  £ 
atteignit  presque  à ta  pérfcctioij. 

Oij  prétend  que  t’impressioy  eij  caractères  moBiîeS 
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aurait  été  pratiquée  ep  Corée  dèé  1317,  maié  op  ne  possède 
à t’appui  de  cette  assertiop  aucup  ouvrage  bc  cette  périodo. 

ô?y  1403,  up  décret  de  J^tai-Sjong  ordonna  de  fondre 
100,000  tgpeé  de  cuivre.  Soué  seê  successeuré  s’intéressèrent 
à cette  inventiop.  «ffusqu’ep  1 544 > °ÎT  trouve  mentiop  de 
on^e  décrété  rogaug  refatifé  à ta  fonte  de  caractèreé  ou  à 
t’impressiop  d’ouvrageé  au  mogep  de  caractèreé  moBiîeé. 

^prèé  1344  £ jusqu’ep  1770,  te  sitence  se  fait  sur  ce 
genre  d’imprimerie,  auquet  op  sem6te  préférer  t’impressiop 
fige  ou  ta6ettaire  sur  ptanc%tteê  de  6oié. 

ij  j o,  te  roi  'Z£ent$-&jon$  fait  revivre  t’imprimerie 
ep  tgpeé  mo6iteé  ep  prescrivant  ta  fonte  de  300,000  carac- 
tèreé de  cuivre,  qui  servirent  jusqu’ep  1797  à t’impressiop 
de  nouveau^  ouvrageé.  Ceé  caractèreé  ont  été  remptacéé 
depuié  par  deé  caractèreé  de  ptom6  ou  de  métat  ordinaire 
d 'imprimeries.  , 

&yj  Europe,  t’impressiop  taBetta ire  a commencé  par 
teé  carteê  à jouer,  <oeré  ta  jip  du  gvi£  siècte.  C’étaient  de 
simpteé  mouîeê  grossièrement  taittéé  dané  te  6oié;  op  teé 
appfiquait  sur  te  papier  ou  te  parcfemip  que  t’op  cotoriait 
ensuito. 

«âSuié  op  a gravé  sur  deé  ptanc%é  de  6oié  deé  imageé 
de  sainteté  bc  dévotiop  pour  teé  pèteripageé.  <^£’impres- 
siop  s’oBtenait  ep  frottant  avec  up  tampop  de  drap  une 
feuitfe  de  papier  ptacée  sur  ta  gravure  enduite  d’une  couteur 
noire  ou  Bistre  à ta  détrempe.  C’était  à peu  prèé  te  même 
procédé  que  ceîui  deé  'Orientaux , avec  ta  différence  que  te 
papier  de  Cfÿne  étant  ptué  aBsorBant  se  prêtait  mieug  à 
t’impressiop  que  te  papier  de  cfÿjfop,  ptué  dur  &ptué  con- 
sistant, faBriqué  ep  Europe. 

C’est  atoré  qu’op  dut  avoir  t’idée  de  t’amotfir  ep  î’f^u- 
mectant  tégèrement,  car  it  eût  été  iinpossiBîe  d’imprimer 
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«à  sec»  sur  Ce  papier  de  cette  époque,  qui  était  ruûfueug  (t 
épaiê  comme  de  Ca  carto.  Orj  exécuta  surtout  par  ce 
procédé  deê  suiteê  de  jicfureê  de  Ca  (BiBCe  connueê  souê  Ce 
nom  de  «Q&iBCe  deê  pauvreê»,  parce  qu’eCCeê  étaient  destinéeê 
au  peupCe,  qui  n’avait  paê  Ce  mogey  d’acheter  Ceê  Civreè 
manuscrite  réservée  aug  genê  ridjeê. 

<$Z>y  ajouta  ensuite  aug  pCanc%ê  d’imac^eê  deè  aCé- 
$endeê»  ou  egpCicationê  qui  furent  d’a6ord  gravéeê  ey 
reCief  à même  sur  Ce  6Coc  de  6oiê.  J£uiê,  ajiy  de  faire  servir 
Ceê  mêmeê  ji^ureê  danê  d’autreê  ouvragée,  au  Cieu  de  Cee 
reCftraver  ey  entier,  oy  rempCaça  Ceê  inscriptionê  ou  egpCi- 
cationê  par  d’autreê  qui  furent  impriméeê  au-dessouê  ey 
caractèreê  moBiteê  de  6oiê,  de  pCom6,  d’étaiy  ou  de  Caitoy, 
à mesure  qu’oy  trouvait  deê  perfectionnementê  danê  Ca  pra- 
tique. ^>ouê  ceê  Civreê  étaient  ccanopistotfrap^iqueê»,  c’est- 
à-dire  impriméê  d’uy  seuC  côté  ey  feu iCCeê  rétmieê  doê  à 
doê.  C’était  C’enfance  de  C’art,  $ C’£?urope  n’était  paê  aCorê 
pCuê  avancée  que  Ceê  Coréenê  du  fond  de  C’^sie.  JC  g avait 
Coiy  de  Cà  à C’inventioy  de  C’art  tgpocfrapf^iquo. 

<=£’impressioy  ey  caractèreê  moôiCeê  n’a  guère  été  prati- 
quée que  <oerê  Ce  miCieu  du  gvc  siècCo. 

ôQeê  essaiê  avaient  cependant  été  faitê  à ^Avignoy  déê 
14.44*  V certaiy  J£rocope  ^aCdfogeC,  orfèvre  de  JErague, 
fomme  d’uy  esprit  inventif,  était  àenu  se  fbcer  danê  cette 
<oiCCe.  JC  apportait  avec  Cui  diverê  secretê  d’artê  métierê, 
dont  Ce  pCuê  important  était  C’art  d’écrire  artificielle  meut 
« arê  scriBendi  artificiaCiter»,  ainsi  dénommé  danê  deê 
documenté  autfymtiqueê  du  tempê,  découvertê  par  C’a66é 
(Jtequiy. 

JC  est  questioy,  ey  effet,  danê  deê  contratê  passéê  par- 
devant  notaire,  de  «Cettreê,  6iey  <$,  justement  taiCCéeê  ey  fer 
seCoy  Ca  science  g,  pratique  de  C’écriture  mécanique»,  $ 
d’enginê  de  6oiê,  d’étaiy  de  fer,  sanê  autuê  détaiCê. 
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‘TlDatdfogeC  prend  deé  associéé  qui  lui  apportent  Ceé  fondé 
nécessaireè  pour  compléter  sorj  outillage.  OTlaiê  $eê  essaié 
ne  Ce  conduisent  sané  doute  paé  à deé  résuCtaté  pratiqueé, 
car  il  disparaît  au  Bout  de  deug  ané  cy  laissant  deé  defteé, 
£ sotj  matériel  est  <oendu  à utj  serrurier5. 

oOeé  imprimeuré  d’imageé  s’étaient  constituéê  eij  con- 
frérie avec  leé  enlumineuré  $ leé  sculpteuré  dèé  1417,  à 
^Anveré,  ainsi  qu’il  résulte  de  rec%rcf^eê  communiquéeé 
à l’académie  de  (Belgique  par  3TI.  <=£.  de  (BurBure,  $ à 
(Brugeé,  erj  1451,  d’aprêè  dxé  documenté  d’ard^iveè  décou- 
verté  par  TTl.  «Scourioij. 

JSareil  fait  a été  relevé  à ^ugsBourg  cy  1417  £ à tZi(m 
cy  1441.  a leé  nomé  de  quelques-uné  de  ceé  artisané, 
télé  que  ‘tüil^elm  (Kegel  à Tlordlingeij  eij  1428  & J^enne 
Cruse  à Tflagence  cy  r 44°- 

3t  g a deé  dateê  encore  plué  ancienneé  pour  la  gfrance. 
JÛané  uîj  document  d’arcfÿveé,  uy  nommé  (Bartf^élemg  de 
historié  est  qualifié  d’« imprimeur»  à o£/imogeé  cy  1381 
(i  il  n’est  paé  le  seul,  car  Tfl.  Claudirj,  qui  l’a  mentionné 
dané  seê  «<Origineé  de  C’Jmprimerie  à ^Cimogeé»,  cite 
encore  c3eaij  gfaure  ou  gfâBri  de  <^£avillate,  qui  exerçait 
au  meme  titre  cy  144*-  Ceé  prétendué  imprimeuré  ne  sont 
paé  deé  tgpograp%é,  maié  deé  « imagier  é»  ou  deé  cartieré. 
Ceé  dernieré  jigurent  d’aiüeuré  à partir  de  1444  dané  leé 
rôleé  d’impositioné  de  métieré  de  la  ‘oilïe  de  ^E^oy,  soué 
la  dénomination  de  «taiüeuré  de  moHeé«  ou  de  mouleé 
«de  carteé». 

iSutenBerg!  ^>el  est  erj  réalité  l’fomme  que  la  tradition 
populaire  $ leé  faité  désignent  comme  le  ‘oéritaBlc  inven- 
teur de  l’art  pratique  de  f imprimeries. 

ÆSutenBerg  commença  seé  red^erc^eé  à cStrasBourg, 
maié  seé  premierê  essaié  furent  infructueux.  &tant  ‘oenu 


tan . frottât  ptraripatura  fuutn  % mtraa  tttoab  htfeotctâjraînotft  Ccpr* 

înparteluatâdoî  ttfo  npornueiqut  Huit  ram  înoallt  tort  ràoàb  ràntra 
fitît  ruttt  priaaptbua  poptth  tt  fait  p|gfp-Ht  non  topotrà  bottto  fe> 

<3ii6Cc  « 42  Cigm’6.  (^fragment. ) 
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ensuite  se  jiger  à TÜagence,  it  continua  eij  secret  seê  egpé- 
rienceê.  3i  fut  enjiu  as$e3  f^eureu^  pour  surmonter  teê  difi- 
cuttéê  matérieCCeê  qui  t’avaient  arrêté  jusqu’aforê. 

da  presse  rempfaçait  te  frottoij  deê  cartierê;  une  encre 
moinê  fCuide  ptuê  consistante,  ne  faisant  ptuê  Baver  teê 
contourê  de  ta  îettre  g,  teê  traité  de  ta  gravure,  était  trouvée, 
deê  caractèreê  erj  inétat  résistant,  fonduê  danê  deêmouteê, 
tenaient  s’atigner  régutièrement  au  îieu  £ ptace  deê  tettreê 
crf  Boiê  ou  scutptéeê  une  à une  danê  te  Boiê  ou  te  ptomB. 
dtusieurs  pageê  composée^  g,  maintenueê  danê  deê  aiê  ou 
c^dssiê  s’imprimaient  à ta  foiê  du  même  coup  de  presse.  “Clu 
repérage  parfait  permettait  d’imprimer  teé  autreê  pageê 
correspondante^  au  <oerso.  de  proBîéme  si  tongtempê  cBer- 
cfié  de  ta  muttipticatioij  inimitée  du  tivre  était  enjrrj  résoîu. 
d’imprimerie  était  inventé o. 

Ce  fut  une  ‘oéritaBte  révotufiorj;  te  mo^erj  âge,  sur  te 
poiiît  de  disparaître,  taissait  entrevoir  t’aurore  de  ta  (île- 
naissance  g deê  ternpê  moderneê.  d a presse  attait  devenir 
te  îevier  te  ptuê  puissant  g conquérir  te  mondo. 

Jt  O a ta  différence  du  jour  à ta  nuit  entre  teé  procédés 
ptuê  ou  moinê  informeê  dont  oij  s’était  servi  avant  âuten- 
Bcrg  (T  ceug  de  ta  topographie  proprement  dite;  c’est  grâce 
à tui  seutement  que  cette-ci  est  devenue  uy  art  <oéritaBfo. 

&>y  1^5 J paraissait  à ÎTlaoence  te  tegte  fatiij  du 
« dsautier  « , premier  tivre  imprimé  eij  caractèreê  moBiîeê 
de  foute.  ©>11  avait  imprimé,  par  te  même  procédé,  ta 
« (BiBfe  à 42  tigncê»,  qui  fait  encore  aujourd'hui  t’admi- 
ratioij  deê  connaisseurê. 

d’annonce  de  ta  découverte  de  cet  art  merveiCCeug  de 
t’imprimerie,  tenu  jusqu’atorê  danê  t’omBre  g te  mystère, 
émut  te  roi  de  ^ance  Charteê  “ou,  qui  résotut,  sanê  ptuê 
tarder,  d’eij  faire  projiter  te  pagê.  de  4 octoBrc  1458 , if 
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envoya  à ^Tlagewcc  Tlicotaé  «ffensop,  de  <Sommevoire  ep 
Champagne,  graveur  de  (a  ^Tlonnaie  de  Souré,  avec  mis- 
siop  secrète  de  prendre  deé  informationé  sur  fart  nouveau 
£ de  dérober  suBtifement  î’tnventiop.  <Tt ne  foié  arrivé  à 
Tflagence,  <£Ïcnsop  c%rc^a  à pénétrer  dané  teé  atetieré  de 
topographie.  Ce  n’était  paé  cf^ose  facitc,  car  Ce  secret  était 
Biep  gardé.  Tlut  n’était  advnié  sané  avoir  juré  sur  teé 
£?vangiteé  de  ne  riep  révéter  à qui  que  ce  fût  de  ce  qu’it 
apprendrait.  ^atôfoget,  ep  ‘Ôue  de  se  garantir  de  toute  in- 
discrétion, avait  fait  de  même  à ^Avignop  quatorze  ané 
auparavant (ep  r 44 4)>  à t’égard  de  seé  associée  qui  îui  Baif- 
taient  deé  fondé  pour  seé  egpérienceé  d’écriture  artijicieCCe. 
c^ensop  se  soumit  à cette  ctause  rigoureuse,  espérant  Biep, 
tôt  ou  tard,  être  retevé  de  sop  serments. 

°Aprèé  avoir  passé  troié  annéeé  à apprendre  te  métier 
danê  touê  seé  détaitê,  <5ensop  s’apprêtait  à rentrer  ep 
gfrance  torsqu’iî  reçut  coup  sur  coup  ta  nouvetfe  de  ta 
maîadie  du  roi,  sop  protecteur,  cette  de  sa  mort,  survenue 
te  21  juip  1461. 

^S’étant  renseigné  sur  teé  dispositionê  du  successeur  de 
C%t*teé  vii,  it  apprit  que  ^£ouié  gi  faisait  maisop  nette 
(i  n’avait,  suivant  t’egpressiop  d’up  fÿstoriep,  que  trop  de 
pendant  à détruire  t’ouvrage  de  sop  pèro. 

£?tant  donnéeé  ceé  circonstanceé,  t’anciep  graveur  de  ta 
Tflonnaie  rogate  jugea  prudent  de  rester  à 'ÎTlagence  comme 
simpte  ouvrier,  ep  attendant  une  occasiop  favor a6te  pour 
partir.  &Cte  ne  tarda  paé  à se  présenter.  <3Dané  ta  nuit  du 
28  octoBre  14.62,  ta  <oitte  de  ^Tlagence  fut  prise  tivrée  au 
pittage  par  teé  troupeê  d’°Adotphe  deTlassau.  Ceé  désordreé 
eurent  pour  résuîtat  immédiat  d’arrêter  teé  travaug  d’im- 
primerie; teé  atetieré  furent  ferméé.  ^£eé  ouvrieré,  détiéê 
de  teur  serment  pour  force  majeure,  se  dispersèrent  altèrent 
cBercfier  fortune  ep  se  répandant  par  toute  î’Cpuropo. 
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Tlicotaê  cffcwsorj  $e  trouva  proBaBtement  parmi  ceug  qui, 
remontant  te  (JUÿij,  se  rendirent  eij  Jtatie,  trouvèrent  asiCe, 
<oerêi4^4^  au  monastère  de  «SuBiaco,  danê  (a  campagne  de 
(|tome,  (i  montèrent  ta  première  imprimerie  eij  Jtaîio. 

cffcnsorj  'oint  ensuite  à Denise,  centre  déjà  important  du 
commerce  de  tivreê  impriméê,  (t  aprèê  avoir  travaiCCé  danê 
t’atetier  de  ^indetiij,  de  «Spire,  qui  avait  introduit  t’im- 
primerie  danê  ta  cité  deê  dogeê,  it  s’éta6tit  déjinitivement 
maître  imprimeur  danê  cette  'oitfo  erj  1470. 

Cette  date  coïncide  avec  cette  de  t’arrivée  deê  premiers 
imprimeurê  à JEariê. 

c£r  roi  <^£ouiê  gi,  a6sor6é  par  teê  détaitê  de  sa  potitique, 
n’avait  pu  songer  à t’imprimerie,  qu’it  protégea  pîuê  tard, 
torsqu’it  eij  reconnut  teê  avantageê. 

JEarmi  teê  maitreê  faisant  partie  de  ta  cSorBonne,  deug 
professeurê,  «Jtearj  de  ta  Pierre  CiuitCau me  gfic^et,  de 
teur  initiative  privée  £ danê  ÎHntentiorj  de  mettre  à ta  portée 
du  ptuê  grand  nomBre  $ deê  moinê  favoriséê  de  ta  fortune 
teê  mogenê  de  s’instruire,  jirent  'oenir  deê  Bordé  du  (|ifÿrr 
troiê  compagnonê  pour  imprimer  deê  tivreê  à t’usage  deê 
étudiantê;  c’étaient  : TTlic%t  gfriBurger,  de  Cotmar;  ‘Ttt- 
rief^  Bering,  de  Constance,  ^^Tlartiij  Crants,  de  <Steiy. 

cE’atetier  fut  étaBti  au  seirr  de  ta  ‘oieitte  «SorBonne, 
danê  t’appar tement  meme  de  <5oarj  de  ta  Pierre,  qui  tenait 
d’être  nommé  prieur  de  ta  maisoij. 

^ccueitfiê  avec  empressement  par  teê  JEarisienê,  tou- 
jourê  avideê  de  progrèê  4,  %>spitatierê  par  egcettence,  teê 
imprimeurê  étrangerê  témoignèrent  teur  reconnaissance  eij 
dédiant  te  premier  produit  de  teur  industrie  naissante  à ta 
^itte  de  JEariê,  qu’itê  appettent  cc^itte-cEumièrew,  surnom 
qui  tui  est  resté  depuiê  : 

«jOc  même,  disent-itê,  que  te  cSoteit  répand  partout 
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(a  tumicre,  ainsi  toi,  ‘ÎKtfe  de  JEariS,  capitate  du  (îtoyauinc, 
nourricière  deS  TTluseS,  tu  ‘oerseê  ta  science  sur  te  mondo. 

«(HcçoiS  donc  crj  récompense  cet  art  d’écrirc,  presque 
diviij , qu’inventa  t’°Attcmagno. 

«^oici  teS  premiers  tivreS  produits  par  cette  industrie 
sur  ta  terre  de  gfrance  <i  dans  tes  propres  édifices. 

cco£eê  maitreS  ^riicdef,  ‘Tttricd  (l 'JTlartiij  teS  ont  im- 
primés & its  t’eij  feront  encore  d’autres.  » 

Cette  promesse  fut  tenue.  oOe  14.70  à 1473,  tes  impri- 
meurs étrangers  ne  produisirent  pas  moins  de  ‘oingt-troiS 
‘dotumeS,  tous  composés  de  tegteS  tatinS. 

jOe  grands  personnages,  des  princes,  des  ofjicierS  de 
ta  couronne  s’intéressaient  aug  imprimeurs  de  ta  <Sor- 
6onne. 

<^Ec prévôt  de  J£ariS,  (|todert  d’£?$toutevitte,  cfyxmdettaij 
de  c^ouiS  gi,  tes  honorait  de  sa  protectioij.  Pendant  uij 
séjour  qu’it  fit  à JEariS  ey  1472,  <^ca\j,  duc  de  (Bourdoij 
$ d,cWuvergne,  pair  connétadte  de  gfrance,  Visita  teur 
modeste  atetier,  teur  adressa  deS  encouragements  taissa  à 
ceS  cétèdreS  artisans  de  S marques  de  sa  munijicenco. 
o£a  22  avriî  1472,  ^Tlartirj  Cranfs,  ‘Titricf^  Bering 
^TUcf^et  ^fridurger  présentent  cottectivement  au  roi 
ciiouiS  gi  te  «^Tliroir  de  ta  ‘die  f^umaine»,  de  (îlodrigue^, 
évêque  de  ^amora,  dont  its  ‘denaient  d’imprimer  te  tegte 
tatiij . 

«SOouS  avejs  été  si  dienveittant  pour  nous,  disent  tes 
imprimeurs  au  monarque,  que  nous  ne  pourrons  jamais 
assejs  faire  pour  ‘oouS  remercier  comme  it  conviendrait^. 

«Gu  nous  traite  ici  à J£ariS,  ‘ditte  capitafe  de  “dotre 
royaume,  noij  comme  deS  gens  du  pays,  deS  fyxditantS  ou  de 
simpfeS  f^ôteS  de  passage,  mais  eij  concitoyens  jouissant 
de  toutes  tes  tidertés.  Ce  traitement  est  si  doug  que  nutte 
part  nous  ne  saurions  trouver  une  ptuS  grande  tiderté  que 
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cette  dont  noué  jouissoné  à présent,  grâce  à "oouô,  noué 
qui,  soutenue  uniquement  pur  ‘cotre  ctémence,  avoué  te 
ptué  ‘oif  6ésir  6e  contriBuer  à t’itfustratiop  6e  ‘ootre  règne, 
ep  imprimant  6eé  tivreé. 

««Quoique  noué  ne  soyoné  paé  encore  ep  état  6e  te  faire 
asse-s  6ignement  pour  ‘ooué  pîaire,  noué  feronê  ôe  notre 
inieug,  car  noué  sommeé  animéé  6e  ta  meitfeure  ‘ooîonté. 

«C^ue  peuvent  faire  qui  puisse  être  agréaBte  à up  prince 
souveraip,  6eé  étrangeré,  6’^um6îeé  artisané  faisant  pro- 
fessiop  6’art  typographique?  <^>ue  pourrons-nouè  offrir  à 
up  roi  si  puissant,  noué  qui  sommeé  pauvreé?» 

ôOeug  ané  aprèé,  ^£ouié  gi  récompensait  teé  irnpri- 
meurê  ep  feur  accor6ant  6eé  îettreê  6e  naturatisatiop. 

&rf  mai  1433,  op  teé  trouve  étaBtiè  à teur  compte  rue 
<§aint-cffacqueé,  à t’enseigne  6u  ««Soteit  6’(Glr:».  ^£à, 
6onnant  6e  t’egtensiop  â teur  in6ustrie,  itê  renouvettent 
teuré  caractèreé.  étîé  avaient  6éjà  formé  ôeé  éfèveé. 

*tlp  ap  pfué  tar6,  6eug  ouvrieré  6e  teur  atetier,  César 
U,  cStott,  s’étaBtirent  6ané  ta  même  rue  cSaint-<5acqueé,  à 
t’enseigne  6u  «CBevatier  au  Cygno». 

«âSuié  ce  fut  te  tour  6’ouvrieré  françaié,  qui  ouvrirent 
up  ‘caste  atetier,  à t’enseigne  6u  «^SoujfCet  SOer t»,  prèé  6u 
Couvent  6eé  «^acoBiné,  toujouré  6ané  cette  même  rue 
cSaint-c3<*cqueé. 

'Tlij  professeur  éminent  6u  collège  6e  Tlavarre,  £Suit- 
ta urne  <Sar6if,  à t’exempte  6eé  «SorBonnisteé  <ffeap  6e  ta 
J£ierre  & ^iefiet,  prenait  ep  maip  ta  ôirectiop  fittéraire 
6e  t’ateîier  g,  remptissait  teé  fonctionè  6e  correcteur^. 

Soué  teé  tivreé  impriméé  jusqu’atoré  à JEarié  étaient 
6eé  ouvrageé  ep  îatip.  Ce  fut  up  tiBraire  parisiep,  6u  nom 
6e  JEasquier  (Bonhomme,  qui,  ep  14 36,  imprima  6ané  ta 
capitate  te  premier  tivre  ep  françaié.  c£eé  «cSranôeê  Ch^o- 
niqueê  6e  gfrance»,  ou  ccC6voniqueé  6e  <Saint-<X)enié» , 


fur  cef ufe  par  te  gr3t  efcuicr  en  Bi 
far  que  ce  nepoit  pas  fa  coufiume 
8ê  porter  &Bft  ciePfur  iorfup  corps 
parmp  tes  cBéips  mais  feuffemBr 
parmpPes  “Biffes  <£t  quant  G?Bit 
corps  fur  arriue  a fa  porte  & PaSi- 
«teBiflfe  fut  fa  fat  cte  ftation  et  fa 
furent  Bûtes  termines  oroifos  pîo 
près  et  aSbmfuf  BaifPe  PeBftcieP 
au^o  BpffufBitj.^iii* teftgieufp  Cef 
queP?  fe  portèrent  tufqurs  a fiegft' 
fe  fait  &nps  fur  PeBît  corps 
Jtem  qp:es  Penterreitiêf  BuBîf 
corps  eut  greffe  aftercation  entte 
feBit  grant  efigi'er  er  Pe6  auftsrs 
efruiers  &fcuirîe  BuBif  t»p  et  Pes 
eefîgieuPp  Bu8it  faint  &npe  pour 
te  poifPe  qui  eftoif  fouB?  fa  îsffuffci 
cte  fi  guce  pure?  que^oeufr  efcup- 
ers  Bifoient  feBit  poifPe  Peur  appar 
tenir  et  PefBit?  oePigieufo  au  cons 
f caisse  et  teÉPemenf  que  feBit  poifPe 
fut  mis  en  fa  mai  fe  tnBfesgneur 
feBunops  et  femofeigneur  Pe  cBâ 
rftfo'er  fefmnce  et  f/naBCement  fut 
appoîcte  que  feBit  poi'PPe  qui  efioit 
S?  Brap  802  Bien  riefle  Bettiourcoi'f 
a pceffe  egpîfe 

3temfô  au  milieu  fePafeffufBt 
cte  grontmeffe  peutBnepreBica 
tion  Ej  fîft  maifîte  tfiomas  & cour 
ctffes  Bbcteur  eu  tfleoPogie  a taqtte 
auoftgamf  peupfr  priant  pour  te 
Bit  feffunct  et  festfng?  pforans  tx* 
quef  wp  fut  {fit ufe  Pe  top  cfiarfes 
*0sie-Se  ce  nom  tcef^ictorfculp 
3tem  «-apres  fentercemenf  Bt* 
œfotp  top  fut  erse  Bieu  apf  famé 
Bu  voy  réarfes  fcçfBittotieufp  n>£ 
Btffue  eflBit  Puis  apres  l?ftiefe 


top  fois  cf  aBSc  tes  Quiffieis&au 
toes  fergens  g et&tent  feurs  ber- 
ges fur  ta  foffe  BûePup 

jftem  apres  toutes  fe  s djbfes 
fatetes  affatfwg  cBafcû  Bifner  en 
fa  geant  faffe  fe  PaBBe  BtcefK?  egfi 
fe  ou  fut  court  pPatiiece  et  ouuerte 
a to9  ÂenEis  et  8e  cefle  Beutefe  Bif- 
ner  fait  et  goaces  Bt'rfes  m3feign- 
eur  feBunops  Bift  a ftaufte  Boi# 
que  Pup  et  tous  tes  auftoes  feruio 
teurs  allaient  perBa  Peur  maigre 
et  pour  trmt  que  ^ng  cÇûfcun  pm 
faft  8c  fop  poqruoir  2t  quop  furent 
pPufieurs  mouft  Bofens  et  par  efpe 
daf  commencer  H Pes  pages  fort  a 
pfourer 

<Tp  f me  fe  tiers  et  fermerBbPume 
fes  comtes  fefrSce  contenat  cBat- 
Pes  ^üe  .Bi^oc&nnees  t? 

tabtee  et  pqrcBappitces  (EtpaceiflTe 
met  es  fleu^  tfoPumes  preceBens 
font  côtenus  tes  faft?  et  geftes  8é 
tous  tes  tops  qui  onCques  furent 
en  frâce  tant  papBs  coB  caefliBs  Bi 
gnes  8e  grant  cecôm^Batiô  fefon 
Po:iginaP8e®  croniqueurs  ^ fait  & 
nps  quiBBd'Bnete  ot  eu  fia 
& cc  faîte  faictes  a paris  en  fa  rue 
neufue  8e  noflce  BaB  BmSt  ta  gr^t 
egfife  en  fof}ef&  jxifquier  ft>nJ5om 
me  fung  Bes  quatre  prtcîpaufp  fi*' 
Braices  Be  funtuerfite  Be  paris  ou. 
pcnBpourenfesgnefpmage  faitif 
ppriftofPe 

ÿast  fe *p^if«  four  & famtfer  Pan 
mif.CCCC.Ppÿ^i. 


<£cô  <S>ranî)cé  C(^roniq|UCé  î>c  franco. 
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cp  troié  groé  ‘ootumeé  ip-fo(io,  furent  egéeutéeê  dané  (’ate- 
fier  qu’it  avait  fait  monter  ep  sop  «^ostet»  de  fermage 
<Saint- Christophe»,  situé  rue  yieuve-Xlotre-cOame,  ua 
coip  du  marché  J£a(u. 

cWvec  ('imprimeur  «ffcftp  ôQu  J£ré  commence  une  nou- 
vetCe  ère  pour  ta  topographie  française.  «Jïeap  ôQu  J£ré 
est  (e  premier  typographe  parisien  qui  ait  introduit  (a  gra- 
vure dané  (eé  (ivreé.  <^£e  22  septemfire  148*,  i(  pu6fie  up 
TTlisseC  de  (’£?g(i$e  de  J£arié,  dané  (eque(  op  remarque 
deug  grandeé  gravureê  sur  Boié  : (e  «JSère  éterne(»  (i  (e 
«Christ  ep  croig»,  p(acéeé  au  Canop  de  (a  ÎTlesse.  <£e 
28  novemBre  suivant,  iC  termine  up  3Tlis$e(  de  tyevbuyj,  qui 
contient  deé  gravureê  sur  Boié  ^ sur  métaC,  ep  reCief,  imi- 
tant (eé  ornementé  deé  manuscrité. 

jO’autreê  i(Custrationê  noué  montrent  deé  détai(ê  de 
Bâtisse.  Ceé  pCanc^eé  sont  intêressanteé  pour  ('histoire  deé 
métieré,  car  eCCeè  noué  donnent  (a  représentatiop  jidèCe  d’up 
chantier  de  constructiop  au  gve  sièc(e,  op  ‘Soit  à ('œuvre 
(e  .terrassier,  (e  taitteux  de  pierreé  (t  (e  maçop,  avec  (euré 
outi(é  au  mi(ieu  desquetê  jigure  (a  Brouette  dont  op  attriBue 
généra(ement  (’inventiop  à JSascat  <j,  qui  était  ep  usage 
deug  sièc(eé  auparavant,  comme  op  ep  a ci-contre  (a  preuve 
grap^iquo. 

(a  fiyj  du  TTlissct  de  o£imogeé,  imprimé  ep  1483, 
effeap  oOu  J£ré  noué  apprend  qu’it  avait  avec  (ui  d’hgBiteê 
ouvrieré  ‘oénitiené  connaissant  à fond  toué  (eé  sécrété  de 
('art  typographique.  Ce  sont  ceé  ouvrieré  d’étite  qui  ont 
du,  soué  sa  direction,  txavaittex  à (a  fonte  deé  caractèreé 
ainsi  qu’à  (a  gravure,  faite  d’aprèé  (eé  dessiné  deé  maitreé 
françaié,  deé  p(anc%é  d’ittustrationê  deé  premieré  (ivreé 
de  jOu  JSré.  3t  est  meme  fort  possi6(e  que  ce  dernier  ait 
apprié  sop  art  ep  Jtatic,  où  (’op  imprimait  déjà  deé  (ivreé 
ornéé  de  gravureé,  i(  peut  avoir  été  (’é(ève  de  Tlicotaé 
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c^ensoij,  qui  a illustré  te  nom  français  à Denise  $ a 
formé  6’egcettcntè  tgpographeè,  entre  autreé  teô  <^Ec  (|iougc , 
6e  Cfy*6  Ciè. 

<Jïeay  (Bonhomme  tenait  6e  succéder  à soy  père,  erj  1 484; 
if  comprit  6ieij  ‘cite  t’avantage  qu’it  g aurait  à intro6uire 


iftt 

J^istoirc  Né  métierê. 


ta  gravure  6anè  teé  tivreé  au  tieu  6e  teê  faire  iftustrer 
à ta  maiij,  comme  t’avait  fait  soij  père  pour  îeè  «^r an6eè 
C%oniqueé  6e  gfranco». 

12  mai  1484.,  it  pu6tia  t’ccJ^istoire  6e  ta  6estructioij 
6e  Sroge  ta  ^rant»,  mystère  6ramatique  à personnage^, 
ittustrée  6’utj  gran6  nomBre  6e  ftgureè  sur  Bciè,  pteineè 
6e  ‘oie  <*  6e  mouvement,  trahissant  ta  maiij  6’iuj  ‘oéritaBte 
artisto. 
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<d£’en(uminurc  disparait  graduellement  du  (ivre. 
trouve  encore  quctqueS  co(oriS  isotés  g,  partie(6  destinés  à 
mettre  eij  retief  certains  effets  de  (umière  de  (a  gravure  sur 
6oiS,  comme  oij  eij  <ooit  à (a  première  page  du  seuC  exem- 
plaire connu  de  (a  «jOestructioij  de  S-roye»,  qui  est  con- 
servé à (a  (BiBCiotfÿque  roya(e  de  ôDresdo. 

<^£eS  (ivres  (atinS  destinés  aug  étudiants  ou  aug  gens 
(cttrés  n’avaient  nu(  Besoiij  de  ('attrait  nouveau  des  gra- 
vures, auquet  d’aiCCeurS  ne  se  prêtait  guère  (e  tegte;  mais, 
pour  (eS  (ivres  destinés  à être  mis  dans  (eS  mains  du  ptuS 
grand  nom6re,  i(  était  nécessaire  de  parier  aug  yeug  par 
(’ imago. 

cîfcarj  (Bonhomme  ne  s’eij  tiijt  pas  à uij  premier  essai. 
c£e  15  octo6re  i486,  K faisait  paraître  (e  «^ivre  des  profits 
champêtres  ruraug»,  à (’usage  des  propriétaires  des  Biens 
de  c amipa^nc  $ des  paysans,  ouvrage  traduit  de  JSicrre  de 
CrescenS  (i  iCCustré  de  p(usieurS  gravures  intéressantes,  re- 
présentant (eS  occupations  deS  champs,  (eS  soins  à donner 
à uij  domaine  rura(,  (es  piaisirS  de  (a  cfasso. 

‘Tirj  prêtre  qui  s’était  éta6(i  imprimeur  à â^aris,  £Suy 
TTlard^ant,  commença  par  imprimer,  aj  1483,  au  Ch^arnp- 
Csaidard,  derrière  (e  codège  de  Tlavarre,  de  petits  traités 
sur  (a  manière  de  6ierj  <oivre  4 de  6ieij  mourir^. 

éOeug  ans  après,  i(  dévetoppait  cette  idée  mora(e  eij 
puBÜant  (eS  idustrationS  de  (a  «jOanse  macaBre»,  d’après 
(eS  peintures  du  cimetière  deS  innocents,  dans  (esquedes 
étaient  représentées  d’une  façoij  réaiiste  (eS  diverses  c(asseS 
de  (’éc%CCe  socia(e.  Cette  espèce  de  miroir,  qui  reflétait,  sous 
toutes  ses  faces,  t’égatité  des  conditions,  eut  uij  succès 
énorme  dans  (eS  masses.  6u^  ^Tlar citant  erj  fit  p(usicur6 
éditions  qui,  à chaque  tirage,  étaient  augmentées  de  sujets 
nouveau^.  c£eS  personnages  que,  dans  ceS  images,  (a 
Tflort  appe(ait  6ruta(ement  à cite  avaient  une  physionomie 
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individuede  6icvj  déterminée,  formellement  exprimée.  Cetui 
qui  inventa  Ceè  ji^ureè  de  Ca  « ôOanse  maca6re»  était,  à 
n’erj  paê  douter,  u\j  peintre  de  mérito. 

<£i<x  «jOanse  maca6re»  $e  composait  primitivement  de 
cédé  deè  fioinmeê;  oij  £ ajouta  cede  deè  femmeê,  qui  est 
d’uij  autre  artisto. 

d>u£  TTlarcfiant  imprima  ensuite  Ce  «CaCendrier  deè 
(Bergerè  »,  espèce  d’encgcCopédie  de  connaissanceê  météoro- 
Cogiqueê,  agricoCeê,  f^giéniqueê  & moraCeè,  non  seuCement 
pour  Ceè  BerCferê,  maiè  encore  pour  Ceè  genê  de  touè  étatè. 
3t  cvf  fit  aussi  pCusieurè  éditions,  touteè  idustréeê  pCué  ou 
moinè  a6ondammenl_\ 

<£c  « CaCendrier  deè  (Bergerè  « fut  suivi  du  « CaCen- 
drier deè  (Bergèreè»,  autre  Civre  idustré  qui  ne  Ce  cède 
eij  rien  au  précédent  dont  iC  formait  erj  queCque  sorte  Ce 
comp  Cémenta. 

touteè  ceè  idustrationè  sont  empreinteè  d’uij  grand 
sentiment  de  Mérité  $ caractérisent  6ieij  C’esprit  françaiè. 

‘Tiij  ancien  cadigrap^e  £ miniaturiste , JEnerre  <£c 
(Rouge,  qui  était  adé  apprendre  fart  typographique  à 
Denise,  aprèê  avoir  dé6uté  modestement  danè  son  payé 
nataC,  à Cl^a6Ciê,  en  1478 , ‘oint  s’éta6Cir  à JEariê  ‘oerè  1485. 

peine  arrivé  danè  Ca  capitaCe,  iC  fait  seè  preuveè  & est 
nommé  imprimeur  du  (Roi. 

Srj  juidet  1488,  iC  pu6Cia  Ce  premier  s5oCume  de  Ca 
«Tfler  deè  J^istoireê»,  Civre  iCCustré,  d’adure  majestueuse, 
rempCi  de  grandeè  de  petiteè  jigureê  sur  6oiè,  avec  deè 
6ordureè  artistement  dessinéeè,  deè  ornementé  d’une  con- 
ception ‘vraiment  originaCe,  deè  initiaCeè  rappeCant  Ceè 
capriceê  de  Ca  pCume  deè  cadigrap^eè  & du  pinceau  deè 
enCumineurê. 

cSept  moiè  aprèè  paraissait  Ce  second  ‘ooCume,  tout 
étinceCant  d’art  françaiè. 
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*Zlri  egemptaire  de  de  ta  « ÎTler  deê  J^istoireê  », 

imprimé  sur  <détin  (t  rehaussé  àe  tégèreê  entuminureê  fai- 
sant ressortir  teê  taitteê  àe  ta  gravure,  fut  préparé  par 
('imprimeur  tui-méme  & présenté  au  roi  Charteê  ‘oiii. 

<J$eay  ôQu  J£ré,  qui  avait  été  f initiateur  àe  ce  mou- 
vement artistique,  n’était  paê  resté  inactif  pendant  ce  tempê- 
ta. cSa  réputation  d’fiaBite  topographe  grandissait  $ s’était 
répandue  au  décoré.  1482,  Pierre  <â2tumé,  chanoine 
de  Cfiartreê,  désirant  faire  imprimer  ta  (iturgie  de  son 
égtise,  n’fiésite  paê  à te  faire  ‘denir  à Cfyxrtreê  (i  (’instatte 
danê  sa  propre  maison  du  Ctoitre  de  ta  cat^édrato. 

Cmj  *4^6,  effccuj  <30™  «SSté  était  appeté  à ^^BBevitte 
par  uij  riche  g,  puissant  personnage  $ g imprimait  ta  «Cité 
de  <5Dieu»,  de  saint  Augustin,  traduite  par  (ÿaout  de 
JEresteê,  $ dont  teê  ittuêtrationê  avaient  été  dessinéeê  $ 
gravéeê  à J£ariê,  danê  t’atetier  du  mémecffcan  ôQu  J£ré, 
à t’enseigne  deê  «ôQeug  Cggneê»,  prèê  cSaint-<Séverin- 

Centre  tempê,  <J$e<xy  JÛu  JSré  avait  fait  pour  te  cha- 
pitre de  (|teimê  te  ptacard  du  C*rand  lardon  de  Tlotre- 
ôOame.  C’est  ta  première  affiche  qui  ait  été  imprimée  cij 
^rance  pour  être  ptacardée  à ta  porte  d’une  égtise.  &rj  tète 
àe  cette  pièce,  on  ‘doit  une  jigwre  de  ta  Vierge  assise  sur  son 
trône  $ tenant  sur  seê  genoug  t’&nfant  ç^fésuê;  aumitieu, 
ta  tiare  pontijicate  avec  teê  ctefê  de  saint  J£ierre,  <i,  à 
gauefie,  t’écu  rogat  au^  troiê  jïeurê  de  tiê  de  gfrance.  Cette 
gravure,  (argement  dessinée,  n’est  paê  sanê  mérito. 

&>rj  juin  i486,  paraissaient  teê  « ^ieê  deê  J£èreê»,  de 
saint  Jérôme,  avec  deê  jigureê  d’une  exécution  trèê  remar- 
quadte.  ^£a  gravure  sur  6oiê  danê  (eê  tivreê  avait  déjà  fait 
de  grandê  progrèê  à «âSariê  £ n’était  paê  toin  d’atteindre  à 
ta  perfection- 

JÛanê  cet  ouvrage  parurent  teê  premièreê  tettreê  ornéeê, 


) • 


C0aje8emm6  (i  y Sonneront  8e  feu  ce  fiïene.  0f  p aretft'emft  aufStcfee  ‘Bfgtffe  fefîe  et  fenSmtai  t)  enfumant  perpe# 
fugrem^t  8e  feytane  et)  fepf  ans . pfafneemSutgmceeSe  terne  feure  pecÇte^ 

<£a  première  crfliclje.  (fragment.) 
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faites  à JSariê  pour  être  tiréeê  avec  te  tegte,  qui  furent 
gravéeê  erj  <oue  de  remptacer  cetteè  que  traçaient  à ta  ptume 
ou  au  pinceau  teê  catfigrapfeê  £ teê  entumineurê. 

mai  14.88,  çffeay  ôQu  â2ré  commença  à produire 
deê  tivreê  d’J^eureê  ittustréê  d’une  façoy  artistique,  destinéê 
à remptacer  teê  J^eureê  manuscrite^. 

a£u  tutte  entre  teê  miniaturisteê  (i  teê  imprimeurê  s’ac- 
centuait chaque  jour  davantage.  <^adié  seuîê  maitreê  du 
terraiy,  teê  premierê  “codaient  se  dresser  tout  à coup  devant 
eu,x  une  concurrence  redouta6te,  née  de  t’inventioy  de  t’im- 
primerie  & deê  procréé  de  ta  presse.  £?ntre  teê  nouveau^ 
procédéê  $ t’anciey  mode  de  travait,  qui  ne  mettait  ey  jeu 
que  ta  maiy  de  tfomme  simptement  armée  de  ta  ptume  ou 
du  pinceau,  t’issue  de  ta  tutte  ne  pouvait  être  douteuse  : teê 
miniaturisteê  ne  devaient  paê  tarder  à succom6e:r\ 

^£eê  ptancf^eê  deê  J^eureê  impriméeê  par  <30u  J£ré 
étaient  gravéeê  sur  cuivre,  comme  it  te  décîare  formelle- 
ment ey  tête  de  ta  seconde  éditiorj , pu6tiée  neuf  moiê  apréê 
<j  à taquette  it  ajoutait  de  nouvetCeê  itCustrationê. 

Cet  artiste  a,  d’aitteurê,  toujourê  su  donner  uy  cacfiet 
particutier  aug  ouvra^eê  sortiê  de  seê  presseê.  CW  deug  anê 
de  distance,  err  1489  $ 1491»  it  a pu6tié  deê  éditionê  de  ta 
«o£r$ende  dorée  »,  touteê  deu£  dijférenteê  comme  ittustra- 
tionê. 

3t  g a encore  d’autreê  tivreê  danê  îesqueîê  cffcay  J0u 
«âEaré  a montré  sa  supériorité  comme  artiste  £ comme  t^po- 
tfrapfie.Tlouê  n’avonê  appeté  î’attentioy  que  sur  une  partie 
de  soy  oeuvre,  <fïeay  JÛu  «â£ré,  qui  a travaillé  à JSariê 
pendant  une  <oin$taine  d’annéeê,  mérite  ta  ptace  d’fonneur 
danê  te  <^£ivre  d’or  de  ta  tgpograpfie  française.  C’est  une 
deê  gtoireê  méconnueê  de  ta  gfrance  artistiquo. 

c^eay  jOu  J£ré  compta  uy  assejs  grand  nomBre  d’émutcê. 
Tlouê  ne  rappetteronê  que  teê  pfuê  céfèBreê. 
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CaiCCaut  fut  associé  d’a6ord  avec<^£ouiê  TOartineau,  6e 
Sourê;  i(  imprima  un  grand  nomBre  6c  (ivres  dont  quet- 
queê-unê  sont  ornéê  de  figureê,  entre  autreê  « <^£e  o£ivre 
deê  (Bonneê  TFloeurê»,  daté  de  1487,  urj  Psautier  (atiij  de 
14.88,  un  Tflanuet  deê  Confesseurê,  en  (atin,  danê  (eque( 
(eê  sept  pécf^éê  capitaux  sont  fguréê  d’une  manière  origi- 
na(e,  (i  ut)  petit  (ivre  d’j^eureê,  avec  deê  itCustrationê  trèê 
remarqua6(eê  deê  6ordureê  sur  cuivre  tiréeê  avec  (e  texte, 
exactement  comme  cf^  <3Qu  J£ré. 

'^Tlartineau,  associé  d’Antoine  CaiCCaut,  est  (e  premier 
imprimeur  qui  ait  fait  usage  à J£ariê  d’une  marque  typo- 
graphique. &vf  14.85,  i(  prend  pour  marque  (eê  armeê  de 
(a  ‘oiBCe  de  JSariê,  qui  (ui  avait  donné  (’fospitatité,  à (ui 
provincia(.  CaitCaut  prit  de  son  côté  ('image  de  soij  patron, 
saint  cVVntoino. 

J£/ierre  <^£evet,  imprimeur  françaiê,  ouvrit  eij  1485 
u tj  ate(ier  rue  cSaint-çffacqueê,  prèê  (e  J2etit-J£ont,  eij 
société  avec  cfüeap  ^(issot.  <=£rur  premier  (ivre  contient 
deux  jigureê  danê  (e  (ivre  françaiê. 

<^£e  meme  imprimeur  pu6(ie  ensuite  (a  traduction  deê 
« Commentaireê  de  Césars,  par  (Ko6ert  Csaguiij.  °Au 
commencement  de  ('ouvrage  se  trouve  une  ptanc^e  qui 
représente  ('auteur  offrant  son  (ivre  au  roi  de  ^franco. 
Cette  puBticatioij  contient  aussi  deê  ptanc^eê  de  siégeê 
de  6atai((eê  qui  avaient  déjà  servi  danê  (’«  J^istoire  de 
(a  destruction  de  <Ë>ro ye»,  & que  Pierre  c£evet  avait  em- 
pruntéeê  à son  confrère  <^earj  (Bonhomme.eVl  cette  époque, 
eij  effet,  régnait  déjà  une  grande  confraternité  entre  (eê 
imprimeurê  françaiê,  qui  se  prêtaient  ou  se  (ouaient  (eur 
matérie(  d’itXustration- 

o £fr  10  juiCCet  i486,  Pierre  <^£evet  terminait  ('impres- 
sion de  ('ouvrage  de  JBierre  de  Crescenê  sur  (es  «S&xo- 
jitê  c^ampêtreê  ^ ruraux  »,  que  cffeaij  (Bonhomme  devait 


ÎTlarquc  fcc  =£oiiiè  ÎTlartincaw.  TTlai-quc  fc,QA.ntoiuc  CaiCtaut_>. 
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puôtier  ptué  fard,  <$,  t’iCtusfrait,  eij  tête  de  chaque  chapitre, 
de  petiteé  jigureé  naïveé,  représentant  teé  dijférentè  tra- 
vaux de  (a  campagno. 

C’est  encore  à «Pierre  Pevef  que  t’on  doit  ta  première 
édition  deé  « Cent  Tlouvetïeé  nouvefteé  »,  ce  famcupc  recueit 
de  conteè  gautoié  attri6ué  au  roi  Pouié  gi.  Ce  fivre, 
paiement  ittustré,  fut  imprimé  en  14.86,  de  même  que 
t’ouvrage  cité  ptué  %cut  de  Pierre  de  Crescené,  pour  te 
compte  d’ Antoine  Gérard,  marchand  tiBrairo. 

Pe  même  imprimeur  a puBtié  aussi,  eij  1488,  uij  Psau- 
tier ittustré,  en  concurrence  avec  cetui  de  CaittaujL?. 

Pierre  Pevet  est  te  premier  qui  ait  imprimé  teé  poésieé 
du  0entit  Litton.  ‘Tine  éditioij  de  ta  cc(2fàrce  de  Pat^etiy  » 
est  éclatement  sortie  de  seé  presseé.  Ceé  deug  fivreé  sont 
ornéé  de  jigureé  sur  Boié.  JÛané  te  premier,  oij  ‘doit  te 
portrait  eij  pied  de  Litton,  représenté  ta  dague  au  côté, 
avec  soij  geste  gouaitïeur  d’enfant  perdu  de  Parié. 

Ghj  g trouve  aussi  cetui  de  t’évêque  ci^iBaut,  qui  avait 
fait  emprisonner  te  poèto. 

Peé  imprimeurè  étrangère  ‘oenué  à Parié  n’avaient 
imprimé  que  deé  tivreè  tatiné  dépourvué  d’itïustrationé. 
P’étémen t françaié  dominait;  avec  tui  te  sentiment  artis- 
tique se  faisait  jour  £ se  manifestait  soué  touteé  teé  formeé 
danê  ta  production  du  tivro. 

P’image  gravée  tenait  tieu  de  t’image  peinte;  c’était 
fart  popufaire,  propice  à ta  ptué  grande  propagation  deé 
jigureé  par  soij  attiance  avec  t’imprimerie  $ par  son  usage 
du  papier,  qui  a créé  à cette  époque,  pour  fa  gfrance,  une 
distinction  qu’aucun  pa£é  ne  peut  tui  disputer^ . 

Peé  tivreé  d’J^eureè  gotBtqueé,  impriméè  à Parié  par 
te  fiBraire  cSimon  Rostre,  sont  deé  merveitteé  d’art  qui 
n’ont  paé  encore  été  dépasséeé  (i  qu’on  a cfiercBé  à faire 
revivre  de  noé  jouré. 
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c£eê  pagê  étrangerê  ont  été  triButaireê  6e  (a  gfrance 
pour  ce  genre  6’in6ustrie.  ciT’ Angleterre,  teê  Jïanb reê, 
(a  cSuisse,  ('Espagne  te  J£ortugat  ont  fait  imprimer 
à JEariê  6eê  tivreê  6’J^eureê  à t’usage  6e  teurê  6iocèseê 
respectifs,  avec  teê  ittustrationê  6e  «Simop  Rostre,  qui  pas- 
saient alternativement  6’up  (ivre  à t’autro. 

ôQanê  touteê  teê  éditionê  6e  ceê  J^eureê,  op  <6oit  comme 
première  planche  aprèê  t’atmanaef^  te  «Tflartgre  6e  saint 
«Èfeap  JEorte  ^£atine  ».  cSaint  «Jfcap  était,  ep  gfrance,  te 
patrop  6eê  ti6raireê  g,  6eê  imprimeurê,  parce  qu’it  aurait 
suBi  te  martyre  à ta  JSorte  latine,  6anê  une  c%tu6ière 
6’fuite,  ingréôient  6e  t’encre  6’imprimerio. 

<£i'axt  6e  î’iffustratiop  6anê  te  tivre  était  arrivé  à sop 
apogée  à ta  ftp  6u  gv‘  siècto. 

Tlouê  n’ep  jinirionê  paê  s’il  nouêfatfait  faire  ta  nomen- 
clature 6e  touê  teê  tivreê  ornéê  6e  gravureê  qui  ont  paru 
ep  gfrance  à cette  époque.  Tlouê  avonê  6u  noué  Borner  à 
inôiquer  quetqueê-unê  6eê  principaug. 

ôQeê  atetierê  tgpograpfiqueê  s’ouvraient  6e  touê  côtéê 
à JBariê.  <^£e  mouvement  avait  gagné  ta  province.  ôQeê 
presseê  étaient  étaBtieê  6anê  ptuê  6e  quarante  ‘oitleê  6e 
^franco. 

c£ô>op,  qui  n’avait  eu  t’imprimerie  que  troiê  anê  aprèê 
J£ariê,  était  sop  émute  6anê  ta  puBticatiop  6eê  tivreê 
ittustréê.  <^£eê  tivreê  françaiê  jouissaient  6anê  cette  ‘oitte 
6’une  préférence  marquée.  Op  £ imprimait,  ep  pîeine 
tiBerté,  îoip  6e  ta  férute  6e  t’*Ctniversité  & 6e  ta  censure 
6e  ta  <SorBonne,  toute  notre  tittérature  populaire,  6eê  6is- 
toireê  6e  cfievaterie,  6eê  pièceê  6e  poésie,  6eê  facétieê,  6eê 
gautoiserieê  $ 6eê  jogeusetéê  que  t’op  6éBitait  aug  popufa- 
tionê  environnanteê  ainsi  qu’aug  étrangerê  fréquentant 
teê  foireê  6e  <=£o>op  $ 6e  (Beaucairo. 
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(Jtoueij,  oij  imprimait  Ôcô  tivrcé  ôc  titur^ie  pour 
( ^Vlntffetcrrc  1 % tcé  pa^é  èu  Tlorô,  ainsi  que  pour  feé 


c£c  ^Tlart^rc  î>c  saint  ç^caij  JEortc  ^Eatino. 


ôioccseé  ôcé  ^fïandrcô,  de  ta  (Bretagne  & d’une  partie  des 
provinceé  du  centre  de  ta  ^anco. 


4 
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Soutouse,  otj  imprimait  principatement  des  fivreS 
de  droit  civit  $ de  droit  canon  à t’usage  des  étudiante  g,  des 
praticiens,  des  tivreS  de  tf^éotogie  $ quetqueS  ouvrages  en 
cspagnoC. 

êro^eS,  orj  puBtiait  des  tivreS  ittustrés  qui  ne  te 
cédaient  ery  rien  a ceug  de  ta  capitato. 

oOe  14^0,  date  de  f 'introduction  de  fart  de  CîutenBerg 
à JSariS,  jusqu’ ery  1500,  près  de  soixante  imprimeurs  se 
succédèrent,  <y,  à ta  fin  du  gv*  siècte,  ptuS  de  trente  atetierS, 
grands  ou  petits,  fonctionnaient  concurremment.  XX ne 
Vingtaine  d’éditeurs  teur  fournissaient  du  travait  $ ati- 
mentaient  îeurS  presses,  quand  iîs  n’imprimaient  pas  de 
tivreS  pour  teur  propre  compto. 

c^£eô  imprimeurè  français  formaient  ta  majorité  de  ce 
corps  de  métier.  C’est  à peine  si  dans  te  nom6re  se  trou- 
vaient encore  sfr  ou  sept  étrangers.  C^uetqueS-unS,  an- 
ciens étudiants  de  ta  nation  germanique  à f'Tfniversité 
de  JSariS,  avaient  préféré  s’éta6tir  dans  cette  Bonne  “oitte 
ptutôt  que  de  retourner  dans  teur  pagS. 

c£aptupart,  à t’exempte  des  trois  premiers  compagnons 
topographes  qui  étaient  <oenuS  initier  tes  Parisiens  au 
nouvet  art,  dans  tequet  its  avaient  été  6iery  ‘oite  dépassés, 
se  firent  naturatiser  ou  s’attièrent  à deSfamitteS  françaises, 
faisant  ainsi  soudée  de  topographes. 

Cette  évoîution  est  toute  à notre  h°nncur,  comme  t’a 
fort  Bien  dit,  iî  0 ptuS  de  deug  siècteS,  C^cvittier,  BiBtio- 
thécaire  de  ta  <SorBonne,  te  ptuS  ancien  h^st°r^eU  de  t’im- 
primerie  parisienne,  « si  tes  gffançais  n’ont  pas  eu  ta 
gtoire  d’inventer  t’imprimerie  $ de  t’avoir  pratiquée  tes 
premiers,  ité  ont  eu  cette  de  s’ètre  distingués  tes  premiers 
dans  cet  art  de  t’avoir  porté  jusqu’au  point  de  sa  der- 
nière perfection  ». 
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t’époquc  où  tcé  premieré  éditeuré  parisienê  puBtiaient 
deé  tivreé  d’J^cureé  ittustréé,  oij  ne  connaissait  paé  encore 
teé  journaug.  Ceug-ci  ne  firent  teur  apparition  en  gfrance 
que  cent  cinquante  ané  pîué  tard.  Pourtant  te  puBtic  était 
tenu  au  courant  deé  fêteê  poputaireé  d deé  grandé  événe- 
ments par  deé  je uitteé  *ootanteé  qui  se  Rendaient  dané  teé 
rueé  d aug  éc^oppeé  deé  tiBraireé. 

C’est  ainsi  qu’un  imprimeur  du  nom  de  JSierre  JELe 
Caron,  étaBfi  dané  t’ite  de  ta  Cité,  entre  te  pont  Tlotre- 
oOame  d te  J£etit-J£ont,  mit  en  ‘vente  coup  sur  coup  troié 
éditions  de  ta  (ïtetatioij  de  t’entrée  du  roi  «£!ouié  gii 
dané  sa  Bonne  ‘oitte  capitate  de  J£arié,  avec  ta  réception 
faite  à t,ctiniversité,  d te  détait  du  souper  ojfjiciet  qui  eut 
tieu  au  J£ata ié,  te  tundi  2 juittet  1498. 

«Sur  te  titre  de  cette  pièce,  une  gravure  sur  Boié,  dané 
te  genre  deé  imageé  poputaireé  d’£?pinaî,  représente  te 
cortège. 

<£Le  roi,  sur  un  crevât  somptueusement  caparaçonné, 
jigure  au  premier  rang,  précédé  deé  fÿrauté  d’armeé. 

Tlouê  signaferonô  ensuite  te  Programme  du  tournoi 
ou  deé  jouteé  qui  eurent  tieu  f^uit  jouré  aprèé  dané  ta  rue 
Saint-^Antoine,  prèé  de  t’^ôtet  deé  SourneCfeé;  it  g eut 
au  moiné  deug  éditioné  dijférenteé  de  cette  pièce.  ‘Zine  petite 
image,  grosso^ée  à ta  f^àte,  se  trouve  sur  te  titre  de  ta  se- 
conde édition.  <^£c  roi  assiste  dané  une  triBune  à ta  tutte, 
d te  seigneur  de  (Jlocf^epot  est  proctamé  ‘vainqueur5, 

c£r  Caroij  Rendait  en  même  tempé  te  (îtécit  de  ta  céré- 
monie du  Sacre,  qui  avait  eu  tieu  à (l&eimé  un  moié  au- 
paravant. 31  n’g  avait  paé  atoré  de  reporteré  de  journaux 
pour  donner  teé  défaité  circonstanciéé  d’une  fête  ou  d’une 
cérémonie  puBtique.  <£i<x  transmission  deé  nouvetteé  se  fai- 
sait tentement  par  deé  correspondanceé  d’amié  ou  par  deé 
courrieré  ‘voyageant  à cfievat  d petiteé  journéeé.  ‘Zine 


3Dc  if  tance  t rcfcÇrefftei)  loçe  Sou^tefme  5c  ce  non ) a fa  Bonne 
Siffe  8e  parie/Huecquce  fa  tccepf fot)  8c  funiuerftte  8e  paris,  (i 
aufft  8e  monfx  Se  parle/  (i  fc  foupec  qui  fut  fait  aupafafe* 
/ffaicte  (at)  mtf.ccccjrtiîpp^  pfltti.fe  funSMMout  8c  iuiffef. 


(ïleCatioij  de  Centrée  du  roi  Moitié  £ii  à JSarié. 
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nouvelle  qui  paraissait  imprimée  uij  moiè  apréè  était,  par 
conséquent,  encore  toute  fraid^o. 

les  fouîtes 

rfatcteea  Patte  et)  fa  tue  faint  anffjoîne  Çu&ffoutô 
aptee  fentree  5u  rop  ïope  Sou  $iefme  Se  ce  non h 

lat)  m&cecc.quattteftngf $ (i  $p$ugt« 


e£cS  lotîtes  faites  à JSaris  après  Centrée  î»c  =£annS  <xii. 


‘Tiij  autre  imprimeur,  TTlic^et  <JÜc  Tloir,  qui  tenait 
Boutique  sur  te  pont<Saint-TTlic6et,  aîoré  6orôé  de  maisonê, 
s’était  procuré  aussi  ta  retatiorj  du  «Sacre.  3i  ep  jlt  une 
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éditiou  concurrente.  <^£a  date  donnée  pour  te  jour  de  fa 
cérémonie  n’est  paê  fa  meme  : <£Lt  Carorj  dit  qu’efte  eut 
fieu  fe  2 j mai,  $ îe  correspondant  de  <=£e  Tloir  f 'inscrit 
au  18;  ou  n’£  regardait  paê  de  si  prèê  pour  f 'exactitude  deè 
renseignementê. 

Ceê  feuifteé  de  fa  rue  avaient  été  précédée^  de  dijfé- 
renfeêpièceé,  tefïeê  que  : «fc  Programme  de  f 'enterrement 
de  C%n;feè  ‘oui,  feè  Compfainfeê  sur  fa  mort  du  (Boi  $ 
feè  £?pitap%ê  eu  sou  l^onneuir’». 

c£’<©rdre  $ fa  ^Tlarc^e  deè  o6sèqueê  conduiteè  par 
Pierre  d’^Tlrfé,  grand  écuyer,  $ par  fe  seigneur  de  ^£a 
^>rémoiffe,  premier  d^amBeffau,  ont  été  égafement  suiviê 
d’&pitapheê  & de  Compfainteê. 

Pierre  <=i£e  Carou  fut  encore  uu  initiateur  dans  uu 
autre  genre.  C’est  à fui  que  f’orj  doit  te  ptuê  ancien  indi- 
cateur deè  rueê  de  JBariê.  3i  pu6fia  <oerê  1498  souê  ce  titre  : 
cc<d£eé  rueê  g,  feè  égfiseê  de  JEariê,  avec  ta  dépense  qui  s’g 
fait  chaque  jour,  fe  four  $ f’encfoê  de  fadite  ‘oitXe  avec  t’en- 
cfoê  du  6oiê  de  ‘ÎKncenneê,  feè  épitap^eê  de  ta  grosse  Sour, 
fa  fauteur  de  fa  grande  égtise  de  J£ariê  avec  fe  6fasou  de 
fadite  <oifte  £ aucunê  deè  crié  qu’ou  crie  par  fa  ^JHffo». 

Pierre  <^£e  Carou  faisait  concurrence  ^réperet, 
imprimeur-fi6raire  sur  fe  pont  Tlotre-JOame,  à t’enseigne 
de  t’«  Jmage  cSainf -Laurent  ».  Cefui-ci  imprima  égate- 
ment  une  édifiou  deè  « (Hueê  $ égfiseè  de  JEariê  ».  °/lu 
commencement  de  ce  fivret,  ou  fit  une  nomenctafure  deè 
‘oieiffeè  rueè  du  quartier  deè  J^afteé,  dont  quetqueè-uneè 
su6sisfent  encore  aujourd’hui,  teffeè  que  fa  rue  «Saint- 
ôOeniê,  fa  rue  (Beaurepaire,  fa  rue  Siquetonne  (appefée 
rue  de  <^uicquetonne),  fa  rue  ^Tlauconseit  (TTlafconseif), 
fa  rue  de  fa  Cossonnerie,  fa  rue  c5eau -Gantier  (nommée  ta 
rue  de  c5eau-<^Coingtier),  etc. 


£cô  mes  et  les  egl  ices  Delà 
de  paris  auec  la  Dçfpenfe  qui  te  fait 
pardjafcutiiour 


$ee  mee  Se  parie.  & pm'ncmct 
fe  quartier  8 eeÿaiïe  6 
gageant  me  fainct  Sente 
{Parue  f ainct  fauiume 
£a  vue  Se  Beau  repaire 
{paru  epauee 
{Pa  rue  Se  mont  ({orgueil 
{Pa  rue  Se  quicquetonne 
{parue au  (pot) 

{Pa  rue  Se  mat  con  f eit 
{ParueSemerSerel 
{Parue  au  figne 
{ParueSe  (a  gr anttruanSerie 
{Pa  rue  Se  fa  petite  truanSerie 
{ParueSe  man$e|ï<mr 
{ParueSepetouet 
{Parue  Se  (ae^àuoiverie 
£a  rue  Se  fa  co  (Jonneri  e 
{Parue au  feutre 
{Pa  rue  Se  fa  cÇarrornierte 
£e  cfotfîre  f aincte  opportune 
{Pa  rue  Se  fa  ta6fetterfe 
{Pa  rue  Se  pétrit)  gaff efii) 

{Pa  me  Se  fa  Çarengerfe 
Æameffefafaunerie 
{Pa  me  Se  (amegifferie 
{Parue  f ainct  germait ) (aucenope 
{Pa  rue  See  (auanSieree 
{Parue  Seiefiat)  (oingtiev 
{Paruegui((aumepoiree 
{Pa  rue  See  recommanSereff ee 


c£cô  rues  (t  fcé  égtiscS  De  .Saris. 
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C’est  àüréperet  que  t’oij  doit  une  édition  deé  «C^uin^e 
cffot.eè  de  Tflariage  »,  à ta  jïp  de  Caquette  otj  remarque  une 
jïgure  sur  6ois,  naïve  peinture  de  rnœuré,  noué  donnant 


<£(6  'S2uin3c  cÏo^cê  bc  ÏTlariago. 

t’idée  d’up  ménage  de  protétaireé  à ta  jiij  du  gvc  siècte. 
‘©TJ  g <ooit  te  mari  cfiargé  de  dijjférenté  o6jetê  de  ménage, 
^arceté  par  sa  femme  seé  enfanté,  avec  teé  animaug 
domestiqueé,  te  c6cvat,  te  c^iep  £ te  cfiat  autour  de  tui. 
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J£artonô  maintenant  d’uij  marchand  Ci6raire,  6ourgeoiè 
de  d£ariè,  comme  it  s’intitute  fièrement,  qui  a passé  tong- 
tempè  pour  être  imprimeur,  rnaiè  qui,  eu  réatité,  n’a  été 
qu’uij  éditeur.  cVl  tui  seut  °Antoine  Gérard  a aCimenté  teè 
presseè  6e  ptusieurô  t^pograpf^eô.  Tlorj  seutement  it  four- 
nissait ôu  travait  aug  imprimeurè,  rnaiè  it  teè  comman- 
ditait au  6esoiy. 

CiA  ce  titre  it  mérite  une  ptace  d’honneur  parmi  eug. 
C’est  à tui  que  t’oij  doit  te  pfuè  $rand  dévefoppement  de 
fart  français  du  tivre  itïustré. 

^Antoine  Gérard,  qui  a défiuté  erj  1485  sur  te  pont 
Tlotre-ôQamc,  avait  une  succursate  au  J£ataiô,  tout  au- 
preê  de  ta  «Sainte-Cl^apetCe.  3i  s’est  servi  tour  à tour  deè 
presser  de  cffcarj  3l)u  JEré,  de  «Pierre  cEevet,  de  Cîug 
Tflarc^ant,  de  «Jfean  DTlorand  de  ptusieurô  autreê. 

^Au  tieu  de  puBtier  deè  tivreè  tatinê  pour  teè  étudiants 
(t  te  ctergé,  comme  faisaient  seè  confréreô,  it  a édité  egetu- 
sivement  deè  tivreè  français.  JEz  premier,  avant  JSimoîj 
Rostre,  it  eut  t’idée  de  faire  deè  tivreè  d’j^eureè  impriméè, 
qui  sont  d’une  facture  & d’uij  st^te  tout  dijférentê.  JLz 
dessirj  est  ferme,  6ieij  arrêté;  feè  taitteè  sont  netteê;  teô 
figureô  d’^ommeè  (t  de  femmeè  formant  teè  6ordureè  ont 
une  egpressioij  (t  urj  caractère  de  Mérité  qui  ne  se  rencon- 
trent paè  au  même  décoré  danè  teè  copieè  réduiteè  deè  mêmeè 
sujetè.  O13  n g <ooit  paè,  it  est  ‘orai,  ta  richesse  de  détaitô 
(X  te  jini  deè  J^eureè  de  cSiinoxj  Süostre,  rnaiè  oij  t,  trouve 
uij  air  de  distinction  (t  de  grandeur  qui  saisit  clarine  tout 
à ta  foiê  par  son  réatismo. 

oQeug  éditionô  de  ceê  J^eureè  furent  commandéeô  à 
Gérard  par  Cfyxrteô  'oui,  eij  même  tempô  qu’un  autre 
ouvrage  intituté  : « <^£?°Art  de  6ieij  mourir  ».  Gérard 
t’édita  conjointement  avec  cc^’^Art  de  6ieij  “oivre  35,  <$,  teè 
deug  ouvrageè  furent  ittustréè  par  teô  meitteurô  artisteè 
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du  tempê.  ^£e  premier  est  une  sorte  de  catéchisme  ou  ma- 
nuel du  chrétien,  résumant  eij  imageê  teé  idéeé  morateé 
(î  retigieuseé  qui  avaient  couré  à t’ époquo. 

<^£eê  jigureé  qui  représentent  teé  «Sept  «Sacrementé  sont 
d’une  facture  magistrato. 

<£.’ artiste  a réussi  à rendre  ta  réatité  deé  cérémonie^, 
ta  gravité  deé  gesteé  g,  deé  egpressionê,  ta  ric%sse  & ta  dé- 
coration jtamBoi^ante.  3i  sujjftt  de  “ooir  ceé  femmeè  au  cor- 
sage étroit  g,  en  cornette  ra6attue  & ceé  enfanté  matingreé 
pour  se  sentir  en  ptein  JEarié  du  mogeij  âge,  dauè  une  dcô 
cfapetfeè  de  «Saint-cSéverin- 

<J3c  ïflariage  est  à citer,  entre  autreè,  pour  V appro- 
priation tocate  £ <oraie  de  ta  scèno. 

J0ané  « 0£’cVlrt  de  Bien  wiourir  »,  ce  ne  sont  que 
grimaceè  g,  contorsioné  de  diaBteê  de  touteé  sorteé.  «^eé 
JEeineé  de  t’C?nfer  55,  qui  forment  ta  suite  de  t’ouvrage, 
noué  font  assister  aug  suppticeè  deé  damnéé.  J0ané  ceé 
imageé  destinéeé  à jeter  t’épouvante  dané  te  cœur  deé 
péc%urê  teé  ptué  endurcié,  t’imagination  de  t’artiste  s’est 
donné  pîeine  carrière  : on  £ remarque  deé  rajjjinementé  de 
cruauté  inouïê,  digneé  deé  Chiwoié,  passéô  maitreé  dané 
fart  de  ta  torture.  Comme  contre-partie  à ceé  scèneé  tu- 
guBreé  & à cetîeé  de  « ^£a  jin  du  DTlonde  « $ du  « juge- 
ment dernier  ta  ptancf^e  qui  représente  «^£eé  joieé  du 
JEaradié  33  respire  te  catme  & ta  sérénité.  C’est  V une  deé 
ptué  Betfeé  de  f écote  française  de  gravure  du  $vc  siècto. 

cc^£’°Art  de  6ien  mourir  33  a été  imprimé  en  1492  Far 
JEierre  JLz  (îlouge,  imprimeur  du  (B,oi;  teé  autreê  partieé 
de  t’ouvrage  sont  sortieé  deé  presseé  de  CiitCet  Couteau 
£ jean  Tflénard,  imprimeuré  associéé. 

oOané  te  même  ordre  d’idéeô,  Gérard  a puBtié  «^£’^^r- 
dinaire  deé  C%étienè  33.  ’ ex  emp  taire  rogat,  imprimé  sur 

‘oétiij,  est  décoré  d’une  superBe  miniature  dané  taquette  oij 
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<ooit  Gérard  ojfrant  $013  tivre  au  roi.  <£3p  a tà  te  portrait 
authentique  de  ce  grand  éditeur  artiste,  up  genou  ep  terre, 
teé  c%veug  tongé,  ‘oetu  d’une  ampte  ro6e  Brune  à tardes 
manc%é  garnie  de  <oetouré  noir;  it  tient  à ta  ma ip 
te  tivre  reîié  ep  détouré  rouge,  dont  it  fait  houimage  à 
Charîeé  <oiii,  ep  présence  du  grand  aumônier  & de  sig 
autreê  personnageé  de  ta  cour3. 

Antoine  Gérard  était  te  fournisseur  attitré  deé  princeé 
$ deé  téteé  couronnééé.  3i  comptait  parmi  seé  ctienté  te  roi 
d,cV\ngteterre,  J^enri  <oii.  <©p  conserve  encore  au  Tflusée 
(Britannique  de  c£ondreé  teé  egemp  faireé  deé  mêmeé 
ouvrageé  qu’it  présentait  à ce  monarque  $ pour  tequet  it 
changeait  teé  dédicaceè  deé  ouvrages  impriméé  d’aBord  au 
nom  du  roi  de  gfranco. 

Gérard  n’a  paô  puBtié  que  deé  îivreé  de  dévotiop  : it 
a fait  aussi  imprimer  deé  ouvrageé  mondainé.  cSa  pre- 
mière puBîicatiop,  ep  1485,  est  traduction  française, 
par  Laurent  de  éSremierfait,  deé  «Cent  Tlouvetteôw  de 
(Boccace,  ouvrage  sorti  deé  presses  de  effeap  JÛu  J£ré. 
*SZ}p  tui  doit  aussi  ta  première  édition,  en  i486,  du  recueit 
d’histoireé  égrittardeé  qui  a servi  de  cadre  aug  « Conteé  35 
de  <^£a  fontaine  & intitulé  : « ^£eé  Cent  Tlouvetteé  nou- 
vetteé  33.  Cette  oeuvre  de  jeunesse  du  roi  <^£ouis  gi  a été 
exécutée  par  J£ierre  <J3evet,  up  deé  imprimeuré  à ta  sotde 
de  Gérard,  étaBti,  comme  noué  t’avonô  dit  ptuô  hgut,  rue 
cSaint-c^^cqueé,  aug  «(Batanceé  d’argent33,  prèé  du  J£etit- 
J£ont.  Ce  ‘ootume,  illustré  de  petiteé  jigu^cé  sur  Boié,  est 
fort  prisé  deé  BiBtiophiteê.  C’est  à peine  si  t’op  ep  connaît 
troié  ou  quatre  egemptaireé,  que  t’op  pa^e  de  8,000  à 
10,000  francê  quand,  par  hasard,  it  ep  passe  up  soué  te  feu 
deé  enchèreé.  C’est  dauê  cet  ouvrage  que  Gérard  inaugura 
sa  marque,  t’une  deé  ptué  jotieé  parmi  cetteé  que  teé  impri- 
meuré £ teé  tiBraireê  de  JSarie  arBorèrent  danê  ce  genre 


Ha  quarte  nouueffe  ^onfeigneur 


? St  rop  nagueres  eftant  et?  fa  Stf 

fe  5e  toute  Snggenrif  compati 
gnotj  efco  [fois  atcfjiet  8e  forç  corps  (i8e 
f j grant  gatfte/fenamouta  treffoit  8u/ 
neêedfeet  gente  8amoifeffe  mariee  et 
metdetejBt  qudtif  fceufïftouuertéps 
et  fîeu  fe  marne  maf  quif  f ceut  compta 
fo  ij  grarieupppiteupeas  8ôt  tfnefîott 
pas  trop  cStent  ne  t'opeup/neantmate 
car  if  auott  îa  cÇofc  fort  a axent  ne  fatf 
fa  pas  a faire  fapoutfuife/mats  8e  pf^ 
ex?  pfue  ftefaigtemerrt  pourcfSaffatant 
que  fa  8amotfeffe  feSoufat  encÇaffîec 
et  Sonner  totaf  congte/et  fui  5tt  queffe 
aSuerriroitforç  marp  8upoutc0a*  8ef/ 
fjonnefîe  et  8amta6fe  quif  feffoicoit  8e 
acÇeuer^ce  queffe  fifttout  aufong.He 
marp  0orç  <z  fatgeprmp  et  Savffarxt  cSe 
apres  Boue  fera  compte  fe  courrouça  a 
metement  encontre  fefeoffoie  qui  8ep 
Çonnoujer  fe  Soufott  et  fa  ttefflonne  fê 


e Jiîmroq  femoie  8euxtffef  afors 
que  certaine  conuenciotj  et  affë 
Bfeefe  fenott  entre  fd  Biffe  8e  cafar^et 
gtanefingpes  affe^pree  8u  cÇaffef  8ope 
a faqueffe  aff mtBfee  efîoienf  pfufieuts 
princes  et  gtane  fetgn  eues  tant  8e  fap 
rie  8e  france  comme  8dgf eterre  pour  a8 
utferettraicrier8efarencot)8e  monfei 
gneut8oafeans  eftant  fors  prifonmec 
8urop8angfeterre  entre  fefquef^Befa 
dictepartie  Sangfefetrre  ejîoif  fe  cat8i- 
naf  8e  Bicefïre  qui  a £a8îcfe  commtamj 
efîott  Bmu  eq  geant  et  noBfe  ejîat  tant 
8e  c^euafiers  efeutere  que  8auttes  gis 
Segftfe  et  entre  fes  autre®  no6fes  §des 
auott  Bug  qui  fe  nommoit  ie§ar)  (loti 
efcuterfrencÇant  ett^omas  Sramptorj 
ef tÿancot)  8u8tt  catümaf'fefquef^  ie$d 
effjjomae  feenùSLymoient  autant  que 
pourcoütfaire  feeres  germains  enfem 
0fe/cat  8e  Befrittes  Ça8îffemenô  et  $ar~ 


<£c&  Cent  Tlouvctteê  nonucCfcê, 
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5’ ornementation , où  ité  n’eurent  paê  5e  rivaug.  'Otj  g ‘ooit 
t’écu  5e  ofrancc  tenu  par  5eug  angeê,  $ utj  cœur  au  cfÿjfre 
tenu  par  5eug  fauconê  s’éfançant  C’utj  sur  Cautre 
au-5essué  5’up  c6amp  5e  fleuré. 


Tflarquc  d’Atntoinc  lOcrarîl. 


^crarô  a fait  imprimer  par  c^eavj  ^Tloran5,  éta6ti  rue 
cSaint-^ictor,  « *£>x an5eé  Cf^roniqueé  5e  ^rance  35. 

Ccê  troiê  <oo(umeé  in-fotio  sont  ittustréê  5e  figureé  sur  6oié 
qui  se  répètent  5e  tempé  à autro. 

oOeé  ptancf^eé  avec  6or5urcé  fÿstoriéeê  occupent  presque 
toute  ta  page.^/lu  commencement  5e  chaque  tivre,  op  <ooit, 
entre  autreê  sujetê  : «‘rfp  com6at  eij  c%nnp  ctoé  35,  Ce 
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« «Sacre  du  roi  JEfÿtippe  à (Beimè  » £ V « Entrée  de 
C%*rteè  ‘oiii  à JEariè  ». 

°Aucun  éditeur  n’a  puBfié  autant  de  tivreê  ittustréè  que 
Gérard,  aucun  n'a  <outgarisé  davantage  notre  tittérature 
nationate.  31  a contriBué  à fui  seut,  pour  ta  ptuè  targe 
part,  au  mouvement  qui  s’est  ejïectué  danè  t’imprimerie 
parisienne  pendant  teè  dig  dernièreê  annéeè  du  gvc  siécto. 

«Si  «lEariê  propageait  rapidement  fart  de  <Suten6erg, 
ta  province  ne  restait  paè  inactive,  ‘ttn  imprimeur  alle- 
mand, Tflarti y «J^us;*,  q«t  tenait  de  s’étaBtir  à a£^oij, 
puBtiait,  te  27  août  14.78,  troié  anè  avant  ta  capitate, 
« JLt  Tfliroir  de  ta  (Rédemption  »,  avec  2 56  jigureê  sur 
Boiè.  C’est  te  premier  tivre  ittustré  qui  ait  paru  en  ^france. 
3i  est  “orai  de  dire  que  teè  Boiè  n’avaient  été  ni  dessinéè  ni 
taittéê  par  deê  ouvrierè  français.  <=£eè  ptancB^eé  tenaient 
de  (Bâte  (i  avaient  déjà  servi  pour  une  édition  du  meme  ou- 
vrage evj  allemand , imprimée  erj  1476,  par  (Bernard  (BicBef. 
o£!eè  jïgureê  erj  sont  trèè  egpressiveê  danè  teur  naïveté. 

<=0eug  anè  aprêè,  te  25  août  1480,  Tlicoîaè  Tflütter,  dit 
« JSf^itippi  »,  de  (Benssf^eim  prêè  oOarmstadt,  s’étant  associé 
avec  Tflarc  (Beinfyxrt,  de  <StrasBourg,  imprimait  ta  tra- 
duction deè  cc^fàBteè»  d’ê>sope  par «^utien TTlad^o,  retigieu^c 
de  t’ordre  de  saint  ^Augustin  du  couvent  de  ^E-^oy.  «=Qeê 
jïgureè  sur  Boiè,  que  Tlicoîaê  ^TlütCer  tirait  de  <Stras- 
Bourg,  ornent  cet  ouvrage.  C^tteè  ne  sont  paè  sanê  mérito. 

C’est  à (Suittaume  <^£e  (Bog,  ^£iégeoiè  d origine,  que 
revient  t’f^onneur  d’avoir  introduit  ta  gravure  tgonnaise 
danè  teê  tivreè.  « «^'«j^istoire  du  C%vatier  ‘OBeij»,  tivre 
récemment  découvert  au  Tflusée  (Britannique  de  ^£(ondreè 

qui  a dû  paraître  <oerê  1480,  contient  une  ptanc%  gravée 
sur  Boiè  qui  ojjfre  un  grand  intérêt  au  point  de  ‘oue  deè  dé- 
Butê  de  t’art  provinciat.  C?tte  représente  ta  Vierge  ^Tlarie 


4° 
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ôeBout  £ bc  face,  avec  V&nfant  <£fé$ué  danè  teè  6raé, 
agant  derrière  eug  utj  rideau  semé  de  roseé.  JÛeu<x  angeô 


Comment  le  fils  pîoiiguc  ècmanic  Ictl 
tage  a Ton  perc  au  po  «craint  lue* 


soutiennent  une  couronne  fteurdetisée  $ fermée  au-Ôessuô  bc 
ta  tête  bc  ta  Vierge,  qui  est  nim6ée  dont  ta  tongue  c6e- 
veture  tressée  est  pensante.  <^Ec  dessiij,  fort  sirnpte,  étégant 
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(i  d’une  grande  distinction,  est  tout  au  trait;  teè  tigneé  sont 
fineé  égateé.  Tl’ouBtioné  paé  que  îeé  artisteé  deé  premiêré 
tempé  exprimaient  par  deé  traité  simpteê  généraux  te 
caractère  principat  deésujeté,  sanè  songer  à reproduire  jidè- 
tement  teè  détaité.  C^uoique  te  travait  de  ta  gravure  soit 
trèé  sommaire,  it  est  à remarquer  cependant  que  deé  fyx- 
cBureé  îégèreé  & courteé  marquent  îeé  omBreé  deé  ptié  du 
manteau.  TTl.  Tl.  (Jtondot,  d’une  %iute  compétence  eij  ta 
matière,  exprime  ainsi  son  opinion  : « °A.ucune  autre  pièce 
tgonnaise  de  cette  époque  ne  t’égate  en  Beauté  & n’a  autant 
d’originaîité.  £?C te  est  îgonnaise  quant  à t’origine  peut- 
être  même  quant  au  «faire».  C?îte  est  flamande  quant  au 
st^te.  ^ar  teé  draperieé  & par  quefqueè  détaité,  ette  rap- 
pette  certaineè  peintureé  de  t’écote  de  (Brugeé.  <£ia  Vierge, 
cette  Vierge  attristée  aux  graudé  geux»  a une  attitude 
pîeine  de  dignité  de  charma  » . 

oOeux  autreé  ouvragéé,  ««E’^Busé  aj  Cour»,  at- 
triBué  au  roi  (|lené,  «c£e  ôQoctri nat  de  Cour»,  de 
JEierre  TTlic%*utt,  sont  itïustréé  de  jigureê  presque  au 
trait;  orj  croirait  ‘ooir  deé  esquissee  de  peintre. 

Csuittaume  <^£e  (|to£  a puBtié  îeé  premieré  romané  de 
c^evaterie  française,  te  té  que  «<^£e  (Jlomaij  de  ta  (Hos  e», 
«Gjuer-à-(Braé»,  t’«J^istoire  de  TTlétusine»,  «Pierre  de 
JErovence  & ta  (Bette  TTlaguetonne  » , (l  ptusieuré  autreé 
ouvragéé  que  noué  n’énuméroné  paé  ici. 

JEarmi  îeé  gravureé  de  t’«  J^istoire  de  TTlétusine»  oij 
eij  voit  une  qui  fait  assister  à ta  Bénédiction  du  tit  nuptiaf 
de  (Ba^mondin  de  TTlétusine.  <Ca  gravure  est  précédée 
d’un  texte  trèé  curieux  au  povnt  àe  ‘oue  p^itotogiqne. 
oE’expression  famitière  «rigoter»  était  empîogée  déjà  au 
mogerr  âge,  comme  te  prouve  ce  passage  : «(Beaufx  sei- 
gneuré  ne  rigoteé  paé  trop  forto». 

‘Zi ij  autre  imprimeur,  TÜatBieu  J^us^,  successeur  de 


liuferentle  eonreDepoftiers  et  le  conte  oe  fo m auj  bamcs.i£t  lots  lacon 
teffe  De  poiriers /et  les  attitrés  granoes  Dames  vinDjêt  qui  menèrent  lefpou 
fee  oeoens^  et  lamiiultrerentet  lùiftmyrent  en  tout  ce  quelle  oeuoyc  fayre 
combien  quelle  cftoir  affes  ponraeue  De  celais  nô  obffet  ce  elle  les  mer* 
aott  moultbamblement  oe  ce  quelles  lu?  monftroyct  pour  fon  bien  ctgar* 
dct  fonbonneur.£c  quant  elle  fiitcoucbee  elles  atteoirentautour  du  lier 
en  oittifant  plufieurs  ebofes/tant  que  raymonoiu  venifi  qui  efîotr  Demou* 
reauec  le  conte  et  fon  frere^et  le  remercioitoe  ce  quilanoit  le  premier  coin* 
batu . £ar  ma  foy  Dift  le  conte  De  poitiers  beau  cou  fin  De  fojeçvous  aues 
ouy  pteca  otrequeaulcuneffoys  lamouroes  Dames  Donne  peine  et  trauatl 
aur  amoureut/et  la  mon  aur  cbeuauîr.03onfenjueur  bift  le  conte  De  fo:ct5 
raymôoinmonfrerele  mabnvmô|ire<iceft  vente.  £rraymôom4  fbtvng: 
peu  bôteux  va  refpôDte  en  ce  (te  manière.  j6eauc  feigueurs  frappes  du  plat 
etne  me  oônesiatât  De  los/car  le  nefuysmvecelluyéi  vous  penfes  pupsq 
vous  mecôguoiffes  po~  ccllny  aujcblacbes  armes  ce  ne  fuys  ie  pas/mats  ie 
voulo;oy  e blé  q Dieu  meufl  Dône  la  grâce  De  faire  fl  bien.Æt  a ces  parolles 
vint  vng  cbeualier  q les  Dames  cmioy:êt  q leur  Dit.26eauljc  feigneurs  nerï 
goles  pas  trop  fott/car  facbe*  bic#  a aultre  ebofe  a pêfer.*p>ar  ma  fby  Dit 
le  coure  De  portiers 4e  croy  q vo9  Dictes  v:ay , Ct  Derecblef  va  Dire  le  cbeua 
Uer.^e(feigneurs  amene3  raymouoin/car  les  Dames  leoemanoêt/pource 
q fa  partie  eft  toute  p:efie.£toe  ce  cômencerent  tous  a rire  et  Dlrêt  quilne 
lu;  en  (ailloit  point  De  tefmoings/car  cefïoit  ebofe  bien  croyable. 

Cômé t leuefque  benetft  W lict  ou  raymôpim  melufine  eft  oyêt  coucbefr 


^’J^istoirc  î»c  ÎTlcCusxno. 
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DTlartiy  J^us^,  se  servait  de  tettreê  ornéeé  sur  fond  noir, 
forméeê  d’accessoireé  rustiqueê,  de  Brancfeê  d’arBreé,  d’oi- 
seaux ; it  teê  a emptoyéeé  notamment  ey  1491  > danê  uy 
(ivre  intituté  : « ^ £e  Propriétaire  deê  c^oseé  >3 . 

d£e  meme,  soit  seut,  soit  avec  deê  associéê,  a imprimé 
de  1482  à 1500  u tj  grand  nomBre  de  tivreê  avec  jigureé  sur 
Boiê  d’uy  mérite  souvent  originat  (i  de  manièreé  différente é 
setoy  te  «faire»  de  seê  cottaBorateuré.  C’est  peut-être  V im- 
primeur tyonnaiê  qui  a te  ptuê  produit  dané  ce  genro. 

TTlic^eCet  Sopié  $ «Jfacqueê  cf>erenBerc6,  deux  °/UXe- 
mandê  éfaBtiê  à Pyoy  , sont  teê  premiers  qui  aient  intro- 
duit ta  gravure  ey  taitte-douce  dané  teê  tivreê.  ^ Parié, 
0 tj  avait  gravé  sur  cuivre  g,  ey  retief  teé  Bordureé  £ quet- 
queé  ptanc%é  de  tivreé  d’J^eureé,  que  t’oy  tirait  avec  te 
texte  sur  ta  presse  typographique;  maié  te  procédé  de  ta 
gravure  ey  creux  sur  une  pianc^e  de  cuivre  ne  devait  être 
pratiqué  que  ptuè  de  soixante  anê  aprèé. 

JÛanê  ta  retatioy  du  «Voyage  de  (BreydenBach  à <£fé- 
rusafem»,  dont  ^>opié  J^erenBercÆ  puBtièrent  ta  première 
traduction  française  te  28  novemBre  1488,  oy  remarque  de 
grandeé  <oueê  deê  ‘oitteê  teé  ptué  importanteé  parmi  cetteé 
deè  payé  parcourué.  <£a  <oue  de  Denise,  entre  autreé,  mé- 
rite d’être  citéo. 

Ceé  estampeé,  gravéeé  sur  cuivre,  ont  uy  caractère  pri- 
mitif uy  peu  étrange  uy  encrage  singutier.  Pe  trait  est 
net,  maié  if  est  comme  <oetouté  dané  teé  épreuveé  origi- 
nafeé  & a teê  apparenceô  du  trait  de  crayoy  comme  sur  teé 
pierres  titfographiqueê.  ‘Tiy  écrivaiy  d’art,  qui  fait  auto- 
rité ey  matière  d’estampeê,  (BoBert  JÛuménif,  a exprimé 
t’opinioy  que  te  graveur,  d’aitteurê  inexpérimenté,  était 
uy  orfèvre  françaié;  t’Jtatiey  ^ani  t’avait  aussi  regardé 
comme  françaié. 

Peê  mêmeé  typograpBeô  ont  imprimé  ey  1490  te 


ORIGINES  DE  L’IMPRIMERIE  EN  FRANCE 


45 

«(Becueit  deé  J^istoireé  trogenneé  » , composé  par  (Baouf 
<^£efevre,  c^apetaiij  du  duc  de  (Bourgogne.  Cet  ouvrage  con- 
tient une  grande  quantité  de  jigureê  archaïqueé  sur  Boiê, 
dané  te  stgte  jïamand  ou  Bourguignon  Ceé  ptancheé  de 
Bataitteé  à nomBreug  personnage^,  composée^  avec  <oerve, 
traitéeé  avec  ligueur,  donnent  ta  sensation  du  mouvement, 
de  ta  métée  furieuse  $,  de  ta  <oio. 

c^carj  <3Du  JEré,  de  qu’it  ne  faut  paé  confondre 

avec  cffcaij  JÛu  JEré,  de  JEariê,  s’associa  d’a6ord  avec 
Tlicotaé  Tflüller,  dit  « JEf^itippi  « , te  second  imprimeur 
de  a£^otj,  puBtia  avec  îui,  erj  14.86,  «teè  ^Keé  deé 
JEêreé»,  par  saint  Jérôme,  avec  utj  grand  nomBre  de 
jigureé  copiéeé  eij  partie  sur  î’éditioij  parisienne  du  même 
ouvrage,  imprimée  par  soy  f^omongme.  cE’une  de  ceé  gra- 
vureé,  qui  représente  fauteur  composant  soy  tivre  au  mi- 
tieu  d’évêqueè,  de  c%fé  d’ordreé  reîigieug  $ de  taïqueè, 
%>mmeé  (jfemmeé,  est  toirj  d’être  dépourvue  de  caradêro. 

c£r  cétèBre  tgpograpl^e  îgonnaié  travailla  ensuite  seut 
& donna,  erj  1491,  une  éditiorj  remarquaBte  de  «<JÜa  TTler 
deé  J^istoireé»,  ouvrage  puBtié  deug  ané  auparavant  à 
JEarié,  par  Pierre  JEz  (Bouge,  imprimeur  du  roi. 
s’inspire  deé  itfustrationé  de  ce  dernier,  maié,  à ‘orai  dire, 
it  ne  teé  copie  paé  servitement.  cE’artiste  tgonnaié,  faBiîe 
4 soigneu^,  teé  a interprétée^  tiBrement  $ a donné  carrière 
à sorj  cragorj  dané  teé  détaité,  qui  sont  tout  autreé. 

cffearj  de  Si Kngte,  originaire  de  Picardie,  était  impri- 
meur à a£4>oîj  evj  1494*  £>wtre  autreé  tivreé,  it  a imprimé 
une  éditiorj  illustrée  deé  « (Quatre  gfité  cV\,£moij  » , romaij 
de  chevaîerie  poputaire  Bieij  connu.  ^£e  titre,  disposé  eij 
îettreè  cattigrapfiqueê  dané  te  genre  de  celteé  d>cBntoine 
Gérard,  te  grand  éditeur  parisien,  se  distingue  par  sovj  ini- 
tiate  à Visage  grotesque  g,  à tong  Bec  d’oiseau,  qui  est 
d’une  Belle  allure  franchement  dégagéo. 


<£c&  Quatre  ^iCs 
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«Pierre  ÎTlaréd^at  (BarnaBé  Cfyxussard,  de  Tleverê, 
imprimeurê  associéê,  éditèrent  à <£%o\)  nom6re  de  tivreê 
de  tittérature  poputaire,  avec  gravureê  sur  Boiê,  soit  qu’itê 
aient  fait  servir  ptusieurê  ptanc%ê  provenant  d’autreê  ate- 
tierê,  soit  qu’itê  erj  aient  fait  graver  de  nouvetteê. 

<^£eur  ptuê  remarquaBte  pu6Cicatiorj  erj  ce  genre  con- 
siste danê  une  éditiorj  de  « <^Ea  Grande  JOanse  macaBre  » 
deê  %>mmeê  (t  deê  femrneê,  qui  est  ta  ptuê  comptète  entre 
touteê.  £?CCe  reproduit  teê  Boiê  deê  Betleê  éditionè  de 
JEariê,  copiéeê  avec  Beaucoup  d’intettigence.  <Jlc&  éditeurê 
tgonnaiê  g ont  ajouté  une  p Cancre  trèê  curieuse,  qui  ne 
se  trouve  que  danê  cette  éditiorj  : ta  « TOort  saisissant  teê 
c^ravaitteurê  du  <=£Hvre  »,  compositeur^,  imprimeurê  & ti- 
Braireê,  qu’ette  invite  à (a  danse  jinate  danê  teê  termeê 
suivantê  : 

çfaicteê  ung  sautt  Baôittevnent 
JEresseê  & capseê  “oouê  fautt  fatsser 
(Reculer  ng  fauCt  ntt CCe ment 

(ouvrage  orr  congnoist  (ouvrier1. 

Cette  douBte  scène,  Bieij  présentée  £ pteine  de  mouve- 
ment, peut  être  considérée  à juste  titre  comme  t’une  deê 
meitteureê  de  t’écote  de  gravure  f^onnaiso. 

Jtê  étaient  nomBreug  teê  imprimeurê  qui  travaillaient 
à <^£gotj.  Tlouê  etj  avonê  trouvé  au  moinê  une  quaran- 
taine qui  ont  signé  deê  tivreê  de  teurê  nomê,  sanê  compter 
ceug  qui  jigurent  danê  deê  noteê  d’arc^iveê  $ dont  noué 
n’ avonê  pu  encore  retrouver  teê  travaug.  TlomBreug  aussi 
étaient  teurê  augitiaireê,  tetê  que  fondeurê  de  caractèreê, 
«tailïeurê  d’Çistoireê»  ou  graveurê  sur  Boiê,  teê  cartierê 
dont  ('industrie  était  atorê  trèê  florissante  & qui  remptis- 
saient  souvent  t’ojjice  de  ceê  dernierê. 

^Wprèê  c£'ÿMj,  ce  fut  au  tour  de  S-outouse  de  compter 
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deé  atcCicré  d’imprimeuré.  <=£ic  premier  (ivre  daté  de  cette 
‘oiCCe  est  de  i£j6.  Pendant  (ongtempê,  otj  a contesté  à 
SouCouse  ('honneur  d’être  (a  troisième  ‘oiCCe  de  gfrance  qui 
eût  pratiqué  (’art  de  iëmtenfierg.  JSarce  qu’orj  ne  connais- 
sait encore  que  deé  (ivreé  Catiné  il  espagnol  au  nom  de 
cette  ‘oiCCe,  orj  doutait  de  toute  nécessité  que  ceé  impression^ 
eussent  été  faiteé  à Soiosa,  capitaCe  de  (a  province  de  <Sui- 
pu^coa,  err  ê>spa^ne.  <^£e  docteur  o0e$6arraug-  (Bernard 
s’est  fait  (e  cfyunpiorj  de  sa  ‘oiCCe  nataCe;  enveré  contre 
toué,  i(  a soutenu  sa  cause  par  deé  argumenté  qui  ont  été 
contestéé  à torl_>. 

TTl.  CCaudùj  a décotivert  iC  g a que(queé  annéeé,  dané 
(eê  arc^iveé  municipaCeé,  (eé  nome  de  toué  (eé  imprimeuré 
touCousainé  payant  (euré  cotcé  d’impositioij,  avec  C’indi- 
catioij  de  (euré  demeureé.  JÛepuié,  oy  a trouvé,  dané  (eé 
arc^iveé  notariaCeê,  deé  acteé  où  i(  est  fait  mention  deé 
mêmeé  imprimeuré,  de  sorte  qu’iC  ne  peut  su6$ister  aujour- 
d’hui (e  moindre  doute  <$,  que  (a  question  de  SoCosa  ou  de 
SouCouse  est  jugée  cy  dernier  ressort  eij  faveur  de  (a  capi- 
taCe du  Languedoc. 

c£eé  (ivreé  impriméé  à ^>ou(ouse  sont  assejs  nom6rcug, 
maié  ne  présentent  aucuvj  intérêt  artistique.  Ce  sont  prin- 
cipaCement  deé  (ivreé  de  phiCosop6ir,  de  droit,  de  reCigioij, 
à (’usage  deé  étudianté,  deé  praticiené  ou  du  cCergé. 
ne  connaît  guère  que  deug  (ivreé  françaié  qui  g aient  été 
impriméé  durant  cette  période  : une  « ÔJmitatioij  » £ uy 
traité  mystique  de  théoCogie  sur  (’ amour  diviij. 

°Angeré  ‘oient  aprèé  Soutouse.  Otj  £ imprima  au  com- 
mencement de  avec  uij  matérieC  agant  déjà  servi  & 

tenant  de  J£?arié.  CDij  ne  connaît  encore  que  trèé  peu 
d’ouvrageé  sortié  deé  premièreé  presseé  angevineé.  Ce  sont 
deé  (ivreé  à (’usage  deé  étudianté  de  (’cCin iversité  (i  deé 
prêtreé;  i(è  n’ont  rieij  de  rcmarqua6Co. 
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entre  ey  oQauphiné,  dont  oy  a uy  (ivre  daté  de  14.78, 
est  (a  cinquième  ‘cille  de  <2france  qui  a possédé  une  im- 
primerie. G>y  n’a  d’a6ord  imprimé  dané  cette  ‘oitXe  que  dcé 
(ivreé  (atiné;  oy  y a pu6(ié  ensuite  deê  tegteê  français, 
deé  poésieè  $ d’autreè  ouvrageê  avec  figureé  sur  Boiè, 
dont  quetqueê-uneè  sont  d’une  Bonne  facturo. 

JLa  meme  année,  ('imprimerie  pénétrait  dané  une  pe- 
tite (oca(ité  de  (a  Basse  (Bourgogne,  à Cf^aB(iê,  aujour- 
d’hui trèé  renommée  pour  seê  <oiné. 

JEierre  <^Ec  (Bouge,  cattigraphe  $ miniaturiste  de  soy 
métier,  avait  été  initié  à (’art  typographique  par  uy  de  seè 
parenté,  <£(acqueê  <^£e  (Bouge,  imprimeur  à Denise;  i( 
déButa  à ChaBtiè  ey  1478.  *^ue(queè  annéeé  aprèé,  JEierre 
<£Lt  (Bouge  quittait  soy  payé  natal  pour  ‘venir  s'installer 
à JEarié,  où  i(  se  fit  remarquer  par  soy  haBi(eté,  ce  qui 
(ui  ‘vatut  (e  titre  d’imprimeur  du  (Boi. 

£?y  1479»  ù <â2oitierê,  uy  chanoine  de  «Saint-J^iiaire- 
(e-cârand  faisait  ‘venir  de  JEariè  uy  imprimeur  $ (e  (ogeait 
danè  sa  propre  maisoy.  JE(u$ieuré  tivreé  ont  été  impriméè 
à JEoüierê  dané  (e  couré  du  gvc  siècto. 

&>})  1480,  oy  imprime  pour  (a  première  foié  à Caey, 
autre  centre  universitaires 

£?y  1481 , oy  ‘voit  uy  imprimeur  à eV\(6i,  ey  Languedoc. 
<Sa(uoné,  ey  passant,  ce  nouveau  ‘venu,  qui  était  uy  étève 
direct  du  maître,  de  <3eay  (^utenBerg,  ('inventeur  de  l’im- 
primerie.  3t  se  nommait  c3eay  Tleumeister,  de  OTlayenco. 

1482,  Pierre  JEtumé,  riche  chanoine  de  Ch^rtreé, 
à ('exempte  de  soy  collègue  de  JEoitieré,  appelle  uy  impri- 
meur de  JEarié,  qui  n’est  autre  que  (e  fameuse  effeay  jOu 
JEré,  (ï  n’hésite  paê  à faire  de  sa  demeure  personnelle  uy 
atelier  typographiquo. 

c£ù  meme  année,  deu£  religieux  de  ('ordre  deè  Carmeé 
montent  une  imprimerie  à Tflet^. 
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Srogeé  a sa  première  imprimerie  ep  14.83.  ‘Ttp  inemBre 
6e  ta  famitte  6eé  o£e  (Bouge  transporte  6ané  cette  ‘oiCCe 
une  partie  6u  matériel  6e  t’atetier  6e  CfyxBtié.  (SuiCtaume 
<£Le  (Bouge,  que  t’op  croit  être  te  fité  6e  Pierre  JLe 
(Bouge,  g imprime  6eé  tivreê  ittustréè  remarquaBfeê  : 
«<d£!’£?gpositiop  6eé  £?vangiteè»  £ une  « jûanse  macaBre  ». 
G£eê  ptanc^eé  6e  ceê  ouvrageè  repassent  ensuite  6anê  t’ate- 
tier  6u  J£etit  <^£aurené,  imprimeur  6emeurant  à J^ariô, 
rue  cSaint-c^acqueè,  à t’enseigne  6e  ta  « Croig  BtancBe»; 
etteô  servent  à puBfierune  éôitiop  6onnée  par  ce  6ernier  <*qui 
ne  te  cè6e  ep  riep  à ta  Bette  é6itiop  6e  Csug  TTlarc^anjU. 
£?p  1484.,  t’imprimerie  est  étaBtie  à C%unBérg. 

*Tip  prince  6e  (BoBap  6onne  î’Bospitatité,  ep  1484,  6ané 
sa  terre  6e  (Bréf^aiT-c£rm6éac,  à 6eug  imprimeur^,  (BoBip 
Rouquet  $ c5eap  Créé,  qui  impriment  6eè  tivreè  français 
(i  îeé  ccCoutumeè  6u  6udÿ  6e  (Bretagno». 

(Benneé  eut  aussi,  ta  même  année,  une  imprimerie  que 
6irigea  JSierre  (BeCCescuîée,  6e  J£oitieré. 

Sréguier  suivit  t’exempte  op  g imprima  6èé  1483. 
c^eap  Créé,  t’associé  6e  (BoBip  J-ouquet,  te  premier 
imprimeur  Bretop,  quitte  (Bréfyxn-c^£ou6éac  £ transporte 
sa  presse  6aiié  t’aBBage  6e  o£untenac  ep  1483,  où  it  s’éta- 
Btit  6éjxnitivemenJL?. 

Cette  même  année,  t’imprimerie  fut  intro6uite  à cSatinè 
ep  gfranc^e-Comté. 

Tloué  avoué  encore  à noter,  ep  1485,  ta  première  im- 
pressiop  6’up  ÏTlisset  faite  à Sourê. 

c¥\j66evitfe  occupe  une  ptace  6eê  ptuê  6istinguéeê  6ané 
îeè  fasteê  6e  ta  tgpograpfÿe  frapçaiso. 

c5eap  6u  J£ré,  6e  JSarié,  appeté  setop  toute  proBaBi- 
tité  6anê  cette  ‘Bitte  par  up  riefie  & puissant  personnage, 
que  noué  cro^onê  être  «^Bitippe  6e  Crèvecœur,  c^amBettap 
6u  (Boi  (i  gouverneur  6e  J£icar6ie,  g imprime,  ep  i486, 
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avec  J£ierre  Gérard,  uy  magnifique  (ivre  eij  deug  ‘ootumeS 
in-fotio  : « «£a  Cité  de  saint  eV\ugustin  » , traduite  par 
(Baout  de  JSresteS.  <d£eS  figures  sur  Bois  qui  ornent  cet 
ouvrage  sont  de  <oérita6(eS  merveitCeS  pour  (’époquo. 

«^£e  même  atetier  d’C:A6BevitCe  a encore  produit 
(Boman  deS  Tleuf  JSreug»,  avec  deS  jigureS  sur  Bois,  qui 
sont  de  même  quaCité,  ^ «^£a  cSomme  ruraCe»,  de  (Bou- 
ti((ier\ 

TlouS  arrivonê  à (Boueij.  (Bien  qu’on  ne  possède  pas  de 
(ivreê  datés  de  cette  ‘oiCte  avant  1487,  nous  avons  néan- 
moins (a  certitude  que  ('imprimerie  g avait  été  introduite 
deug  ans  auparavant  par  CfmiCtau me  <^£e  batteur,  uij 
étève  de  c5ean  du  JEré,  qui  g a imprimé  (e  «Programme 
des /êtes  cé(é6réeS  pour  Centrée  du  roi  Chartes  ‘oiii,  eij  14^5* 

^'imprimerie  prit  <oite  une  grande  importance  dans 
(a  capitate  de  (a  Tlormandie;  on  0 imprima  deS  ouvrages 
de  toutes  sortes,  mais  surtout  deS  (ivreS  (iturgiqueS  à 
('usage  des  ég(iseS  d,cVlng(eterre  g,  du  Tlord  de  t’£?uropo. 

(Besançon  ‘oit  arriver  dans  seS  murs  un  certain  nomBre 
d’imprimeurs  envoyés  de  (Bdte  en  1487,  qui  s’empressèrent 
de  monter  un  ate(ieir\ 

CV\  C?mBrun,  dans  (eS  fautes  °A(peS  du  JÛauphiné, 
('archevêque  appe(a  d’Jta(ie  utj  imprimeur  français,  <ffac- 
queS  ^£e  (Bouge,  de  C^a6(iS,  précédemment  éta6(i  à Denise, 
qui  s’était  jigé  en  dernier  (ieu  à JSignerot,  de  ('autre  côté 
du  massif  atpestre;  i(  (e  (ogea  dans  son  pataiS  avec  ses 
ouvriers  (i  (ui  fit  imprimer  (e  Bréviaire  de  son  diocèso. 

M’équipe  d’ouvriers  topographes  qui  était  ‘oenue  de 
(Bâte  apporter  ('imprimerie  à (Besançon,  en  1487,  quitte 
cette  ‘oitte  pour  aCter  à JOôte,  siège  du  par(ement  de  (a  pro- 
vince $ 0 imprime,  en  1490,  cc  c£eS  ^Ordonnances  & Cou- 
tumes de  (Burgogno». 

jOe  (à,  agant  à (eur  tête  un  prêtre,  Pierre  OTlettinger 
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d,C:Augs6ourg,  gradue  de  C'Ttniversité  de  (Bâte,  ifs  se 
rendent  à jOijop,  où  cfïeaij  de  Cirey,  a66é  de  Citeaug,  tes 
reçoit  dans  sotj  (^ôtet  du  « JSetit  Citeaug  » teur  fait  im- 
primer tes  privitègeS  de  Tordre  ainsi  que  d’autreé  tivreé. 

Centre  temps,  urj  atetier  typographique  s'installait  à 
<G>rtéanS  eij  14.90.  ‘ttij  typographe,  du  nom  de  ^Tlathieu 
^ivieij,  y apportait  t’ancierj  matériet  de  (Suy  ^îlarchont, 
de  JSariS. 

CîrenoBte  ‘ooyait  arriver  dans  ses  muré  urj  matériet 
d’imprimerie  ayant  déjà  fonctionné  à <^£yorj,  utj  impri- 
meur y pu6tiait,  erj  1490,  teS  décisions  du  jurisconsutte 
dauphinois  Cfmy  J^apo. 

c£a  fumier  e se  faisait,  C’imprimerie  se  propageait 
dans  toutes  tes  directions  comme  une  traînée  de  poudro. 

£?ij  /*491>  °U  *ooit  UÎJ  petit  curé  de  CsoupitCièreS,  prés 
d’ê?vreug,  imprimer  cf^s  tui  te  tivre  d’J^eureS  de  sa 
paroisse. 

Ce  tivre,  qui  n’était  pas  ittustré  de  figures  comme  tes 
autres,  ne  dépassa  guère  tes  timiteS  du  <oittage  à î’usage 
duqueî  it  était  destiné  (t  devait  disparaître  6ierj  3ite;  mais 
u ij  de  ceS  hgsards  hcureug,  comme  iî  n’eij  arrive  qu’aug 
hommes  de  science  qui  ont  toujours  t’œit  ouvert  sur  teé 
épaves  du  passé,  a permis  à Tfl.  c£xopotd  JÛetiste  de  te 
découvrir  à ta  (Bi6tiothèque  nationate.  Cette  curiosité  typo- 
graphique se  trouvait  à t’état  de  fragments  dans  ta  cou- 
verture d’urj  ‘oieug  tivre  où  eCCe  servait  de  cartorj. 

c£a  même  année,  te  chapitre  de  t’égtise  de  TlarBonne 
jit  imprimer  sur  ptace  soij  Bréviaire  dans  te  Ctoitre  de  ta 
cathédrate  de  cSaint-c^uSt^. 

Ovj  <ooit  encore,  ep  1491,  uîj  atetier  s’installer  à ^VVn- 
goutême.  3t  est  monté  avec  t’ancierj  matériet  réformé  de 
«ffeavj  jOu  JSré,  de  JEariS,  par  deug  imprimeurs  du  nom 
de  JBierre  ^Wtairj  £ °André  Chuuvirj. 
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c£’<x66c  de  CCung,  erj  (Bourgogne,  passe  marché,  erj 
14.92,  avec  OTUcÇeC  ^enssfer,  de  <Stra$6ourg,  uu  deê  pre- 
mierê  imprimeurê  de  (BàCe.  ^enssCer  apporte  urj  matérieC 
à CCung,  s’installe  danê  C’aBBa^e  même  g,  g imprime  Ce 
OTlisseC  de  V ordre,  quHC  achève  Ce  9 juiCCet  1493. 

cSotj  Ca6eur  terminé,  iC  se  rend  à OTlàcou  où  iC  im- 
prime, Ca  même  année,  pour  Ce  compte  d’uu  CiBraire,  Ce 
oOiurnaC  de  C’égCise  du  Cieu. 

C?U  i493>  ou  <ooit  encore  Tlanteê,  ChaCons-sur-Tfl-arne 
& Ca  petite  ‘oiCCe  d,cCC|êê,  eu  Languedoc,  recevoir  deê  im- 
primeurê pour  Ca  première  foiê. 

1495,  c es^  k *our  c^iutogeê.  <5cau  (Bertorj,  ori- 
ginaire de  Touraine,  s’étaBCit  imprimeur  danê  cette  <oiCCo. 

149 6,  ou  imprime  à JSrovinê  ainsi  qu’à  ^aCence, 
eu  ôQauphiué. 

^vignou  n’avait  paê  encore  d’imprimeur,  6ieu  que, 
dèê  1444,  ou  £ eût  fait  deê  essaiêqui,  d’aiCCeurê,  n’avaient 
donné  aucuu  résuCtat;  Ca  municipaCité  fait  ^enir  <3eau 
ôQu  J£ré,  de  <^£^ou,  4 Ce  défraie  de  seê  dépenseê.  Ce  tgpo- 
grapfe  de  premier  ordre,  Cogé  au£  fraiê  de  Ca  ^oiCCe,  instaCCe 
uu  ateCier  $ commence  à imprimer  eu  1497. 

£?U  H98,  C’imprimerie  s’impCante  à J^érigueug,  4,  eij 
1 300,  ou  imprime  deê  Civreê  à J£erpignau  £ à SOatencieuneê. 

^Corissante  dèê  Ca  jiu  du  <xvc  siècCe,  C’<5mprimerie  prend 
uu  nouveC  essor  au  gvic;  Ceê  ateCierê  se  muCtipCient,  $ une 
génératiou  nouvelle  de  tgpograpÇeê  succède  à C’ancienne. 
Pendant  Ce  siècCe  précédent,  ou  avait  créé  de  touteê  pièceê 
uu  matérieC  d’iCCustratiou  excellemment  gravé,  qu’ou  trou- 
vait à utiCiser  sanê  qu’iC  eut  Besoiu  d’être  renouveCé.  Comme 
noué  C’avonê  déjà  dit,  Ceê  imprimeurê  de  <£%ovj  de  JSariê 
échangeaient  ou  Couaient  <6oContierê  Ceurê  6oiê,  qui  pas- 
saient ainsi  d’uu  ateCier  à uu  autro. 
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<^£eê  <vingt  premièreê  annéeê  du  gvie  siècte  marquent 
une  époque  de  transition.  <^£e  gotfique  danê  Ceê  caractèreê 
d’imprimerie  se  maintient  encore,  maiê  ne  fait  paê  de 
procréé.  Oij  remarque  même  une  certaine  tendance  à 
a6andonner  ce  stgCe  pour  deê  formeê  pCuê  arrondieê. 

ôQéjà  queCqueê  imprimeurê  avaient  adopté  Ce  caractère 
romain;  3oss e (Bade,  ancien  correcteur  de  C’imprimerie 
de  SrecfseC,  à <^£gon,  & professeur  de  BeOCes-Cettreê,  qui 
avait  séjourné  en  <?taCie,  ‘oient  s’étaBCir  à J£ariê  en  1503 
g,  se  sert  presque  egcCusivement  de  caractèreê  rondê  ou  ro- 
mainê,  qu’if  met  à Ca  modo. 

J^enri  £?stienne,  premier  du  nom,  qui  ‘venait  de  s’éta6Cir, 
Ceê  adopte  à son  tour.  <^£’ usage  ne  devait  paê  tarder  à s’eij 
généraCiser\ 

<^£’iCCustration  deê  Civreê  su8it  déjà  Ceê  ejfetê  d’une 
transformation  qui  s’opérait  cptradueCCemento. 

C’est  C’aurore  de  Ca  (Renaissance,  maiê  eCCe  est  encore 
amaCgamée  avec  C’art  gothique,  dont  eCCe  se  dégagera  Bientôt 
auqueC  eCCe  se  su6stituera  par  Ca  suito. 

eV\vec  J^enri  £?stienne,  en  1502,  commence  Ca  dynastie 
deê  imprimeurê  savantê  dont  Ca  gfrance  est  jièro. 

<£>eojfrog  Sort;,  de  (Bourgeê,  qui  avait  été  correcteur 
danê  C’imprimerie  de  ce  dernier  qui  s’étaBCit  pCuê  tard  à 
son  compte,  fut  Ce  rénovateur  de  Ca  topographie  française 
au  gvic  siècCe.  3i  a,  en  ejfet,  jigé  Ceê  règCeê  de  C’ortfograpBe 
& c’est  à Cui  que  C’on  doit  une  ponctuation  pCuê  correcte  avec 
C’empCoi  de  C’apostropfe,  de  Ca  <virguie  & de  Ca  cédiCCo. 

3i  revenait  de  C’^taCie,  Ca  terre  cCassique  deê  artê,  & en 
avait  rapporté  deê  idéeê  nouveCCeê,  qui  jirent  révoCutioij. 

jOanê  un  ouvrage  resté  céCèBre,  qu’iC  appeCCe  «Cfarnp- 
fCeur^»  (i  qu’iC  puBCia  en  1529,  ^org  traite,  comme  dessi- 
nateur comme  graveur,  de  Ca  ‘vraie  proportion  deê  Cettreê. 
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<^£eê  tgpeé  gotfÿqueé  furent  détaisséê  g,  remptacéê  par  deê 
caractèreê  romainê  d’une  dispositiou  nouvetïe,  empruntéê 
au$  monumentê  de  f antiquité,  que  S»or^  tenait  de  Visiter 
sur  ptaco, 

<^£a  gravure  se  transforma  du  même  coup  ; eCCe  apparut 
entièrement  dégagée  du  stgte  gothique  îégère  à t’œit, 
comme  ou  te  ‘doit  danê  ta  ptanc%  qui  représente  çfvan- 
çoiê  i<r  écoutant  ta  tecture  de  f «J^iêtoire  de  JÛiodore  de 
cSicite  »,  faite  par  ÎTlacautt,  sorj  secrétaire  & sou  atet 
de  d^amdre. 

^Vfvec  (|lo6ert  ê?stienne,  noué  sommeê  erj  pteine  (île- 
naissance.  J£ar  sou  “ouste  savoir,  par  sou  dévouement  à 
fart  tgpograp Inique,  par  sou  £cte  à sauver  de  ta  destructiou 
(t  à propager  eu  gfrance  teê  monumentè  de  f antiquité 
grecque  tatine,  it  occupe  te  premier  rang  parmi  teê  tgpo- 
graphcê  français. 

©U  dit  que,  pour  s’assurer  davantage  de  ta  correctiou 
deê  ouvrageê  qu’it  imprimait,  it  eu  affichait  teê  épreuveê 
à sa  porte  eu  promettant  deê  récompenseê  à ceug  qui  g 
découvriraient  deê  fauteê. 

gfrançoiê  icr  qu’ou  a surnommé  «te  JEère  deê  îettreê», 
& qui  recherchait  ta  conversatiou  deê  hpmmeê  écîairéê,  avait 
(îlodert  £?$tienne  eu  grande  estime  & crj  ajffectiou  particu- 
tière.  3i  tenait  souvent,  soit  seuî,  soit  accompagné  de  sa 
sœur  Tflarguerite  de  Tlavarre,  tui  rendre  Visite  danê  sou 
imprimerie  de  ta  rue  cffeau-de-(Beauvaiê,  pour  converser 
avec  tui  & s’enquérir  de  seê  travaug.  fc£lu  jour,  it  daigna 
même,  setou  uu  récit  cétèdre  danê  teê  fasteê  de  ta  topo- 
graphie, attendre  quetqueê  instantê  pour  ne  paê  interrompre 
te  grand  & savanttgpographe  danê  ta  tecture  d’une  épreuvo. 

fondant  te  «Cottège  (îtogat  deê  Sroiê  o£ungueê  » , 
aujourd’hui  «Cottège  de  ^france»,  gfrançoiê  icr  n’ouBtia 
paê  f imprimerie,  qui,  danê  sa  sotticitude  écîairée,  devait 
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ctj  être  l’augiliaire  £ aug  termeê  d’uu  de  seê  édité  « procurer 
copiosité  de  livreê  utileê  £ nécessaireê  crj  langue  Câline, 
grecque  <$,  BéBraïque  » , aftij  d’étendre  leê  Bienfaits  d’une 
institutiou  appelée  à répandre  tant  de  Cumièreê. 

J^enri  £?$tienne,  qui  succéda  à sou  père  {ïloBert,  fut 
également  utj  grand  imprimeur,  renommé  par  sa  science 
£ soij  savoir,  gfrançoiê  (t  C^arleê  &sti enne  ont  laissé  aussi 
deê  uomê  recommandaBleê. 

famille  deê  £?stienne  est  célèBre  danê  le  monde  entier; 
la  *S>iÆe  de  JSariê  a perpétué  le  souvenir  de  leur  talent  (*  de 
leur  science,  eu  fondant  une  £?cole  typographique  à laquelle 
elle  a donné  leur  nom. 

c^£eê  ^ascosau,  leê  'ÎTlorel  <$,  leê  ÉsurnèBe  qui,  tour  à 
tour,  ont  eu  le  titre  d’imprimeur  du  (Jtoi  aprèê  leê  £?$ti enne, 
ont  imprimé  de  Belleê  éditionê  grecqueê  avec  leê  typeê  royaug 
dont  noué  avoué  parlé  tout  à f feuro. 

cSouê  le  règne  de  J^enri  ii,,  une  ère  nouvelle  s’ouvre 
pour  la  typographie  française  danê  l’ornementatiou  du 
livro. 

<^£eê  sculpteurê  cffcau  Joujou  g,  vâermaiij  JSiloij,  leê 
architecteê  (Bullant,  JSfiliBert  cQelorme  & J2ierre<^£escot, 
leê  peintreê  cffcau  Cousiu  £ Pierre  Clouet  s’associent  pour 
prendre  la  directiou  du  mouvements. 

c^acqueê  (Xerver  puBlie  cc^£e  <Songe  de  ^Solipf^ile  « 
avec  deê  ftgureê  d’une  grande  pureté  de  ligneê,  dont  Ce  des- 
siu  est  attriBué  à «^eau  Joujou . 

<s£ouiê  Cyaneuê,  de  sou  ^XlX^  nom  «(BlauBlom»,  typo- 
graphe flamand  étaBli  à J£ariê,  imprime  une  traductioij 
française du«jOécamérou  ”,  de(Boccace,  avec  de  chgrmanteê 
petiteêfigureê  encadréeê  d’araBesqueê  dessinéeê  par  Etienne 
de  A£aulne,  danê  le  style  de  l’école  de  gfbntaineBCeau. 

S>nf,Yf,  comme  dernier  exemple  parmi  une  infinité 
d’autreê,  noué  mentionneronê  deug  superBeê  pièceê,  datéeê 
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de  15 8 j (i  sortieé  de  t’ateticr  de  çffcay  (JtoBcrt  de  (âourmont 
frères,  graveurs  sur  Bois. 

<=OanS  Ce  « cÊ>a6(eau  deécV\rfê  tiBéraug  »,  par  Christophe 
<Savigng,  otj  Boit  fauteur  présentant  soij  tivre  au  duc  de 
TleverS,  soij  protecteur^. 

<r£’imputsioij  était  donnée,  teS  imprimeurs  ^ teS  éditeurs 
commandaient  à deS  artistes  deS  marques  pour  distinguer 
teS  îivreS  qu’its  puBtiaicnt  : fCcuronS,  cutS-de-tampe,  ini- 
tiâtes danê  te  stgte  de  f époque.  *Oij  copie  encore  aujour- 
d'hui ceS  menus  ouvrages  dans  tcsqueîs  otj  découvre  facife- 
ment  utj  mérite  e^ceptionnet;  its  prouvent  tout  au  moins 
que  fart  s’introduisait  partout^. 

<^£eS  imprimeurs  étaient  devenus  tégioj j,  & nous  ne  pou- 
vons tes  nommer  tous;  it  sujfft  de  dire  que  ta  ptupart  des 
BitfeS  de  ^france  eij  possédaient»?. 

d’imprimerie  avait  acquis  une  teffe  importance  (t  uij  tef 
rctief  au  ^vic  siêcte  que  des  couvents,  des  aBBagcS  de 
grands  seigneurs  étaBtissaient  c^e^  eux  des  presses  particu- 
tièreS  dans  utj  But  de  propagande  retigieuse  ou  potitiquo. 

cSi  teS  moyens  d’exprimer  ta  pensée  devinrent  pîuS  puis- 
sants, d’uTj  autre  coté  te  mouvement  artistique  fut  enragé  par 
teS  trouBteS  de  ta  digue  $ teS  guerres  civiteS  qui  marquè- 
rent ta  jv u du  £vie  siècte  (t  te  commencement  du  suivant»?. 

d’imprimerie  française  ne  Vivait  ptuS  que  sur  sa  gtoire 
passée;  ette  était  meme  sur  te  point  de  décîiner,  torsque  te 
cardinaî  de  (3lic%tieu  entreprit  de  ta  retever  eij  fondant 
t’ «imprimerie  rogate  du  c£ouvro. 

deS  ^t^évir  imprimaient  atorS  ejj  J^ottande  des  tivreS 
avec  frontispices  gravés  eij  taitXe-douce,  petites  merveitteS 
de  tgpographic  que  t’orj  n’était  pas  encore  arrivé  â égater 
eij  gfrance.  diqué  d’amour-propre,  te  grand  ministre  faisait 
écrire  par  «SuBîet  des  TlogerS,  surintendant  de  ta  maisorj 
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du  (|loi,  à $oij  amBassadeur  cij  J^oftande,  une  tettre  dont 
t’originat,  daté  du  16  juin  1640,  se  trouve  à ta  (BiBliot^èque 
impériaîe  de  cSaint-JBétersBourg.  c£rS  passages  suivante 
trahissent  sa  préoccupation  d’esprijL?  : 

« ïflonsieur7, 

« 3t  % a déjà  quetque  temps  que  je  suis  dans  te  dessein 
d’éta6tir  une  imprimerie  rogate  au  Couvre  & parce  que 
je  désire  g faire  toutes  cfoseS  avec  te  pîuS  de  perfection 
qu’it  sera  possi6îe  & que  j’apprends  qu’aug  imprimeries  de 
*f>otfande  on  a un  secret  pour  t’encre  qui  rend  ta  tettre 
6eaucoup  ptuS  Bette  g,  ptuS  nette,  que  t’oij  ne  fait  paS  en 
gfrance  <*,  qu’aussi  it  se  trouve  Bon  womBre  de  compagnons 
imprimeurs  de  ce  pa^S-tà  meme,  à Amsterdam,  <^£egde  (i 
aitteurS,  qui  seraient  peut-être  Bien  aiscS  de  ‘venir  gagner 
mieug  teur  ‘oie  par  deçà  (eij  gfrance),  je  ‘vous  prie  de  prendre 
ta  peine  de  ‘vous  informer  si  î’oij  pourra  trouver  des  ouvriers 
esditeS  imprimeries  & au  moins  quatre  pressierS  & quatre 
compositeurs,  (ç  entre  eug  si  t’on  pourra  en  avoir  un  qui 
sçacfe  faire  de  cette  encre  d’imprimerie  ^ traiter  au  ptuS  tôt 
avec  eug  pour  teS  frais  de  teur  ‘vogage  ^ pour  teur  entre- 
tênement  comme  entre  particutierS,  car  it  n’est  pas  à propos 
de  mêîer  en  quetque  façon  que  ce  soit  te  nom  du  roi  eij  ceta, 
ni  de  découvrir  notre  dessein  aug  étrangers  qui  ‘voudraient 
te  traverser  en  ce  qu’its  pourraient^ « 

<^£’am 6 assadeur  mit  une  tette  ditigence  à exécuter  cet 
ordre  que,  sig  mois  après,  te  ij  novemBre,  t’Jmprimerie 
ro^ate  était  installée  avec  teS  ouvriers  demandés  & que  te 
cardinat  de  (|Uchetieu  £ faisait  sa  première  ‘visito. 

^vant  que  f’oij  eût  réuni  au  Couvre  tes  caractères 
gravés  par  &ax amond  souS  gfrançois  icr,  on  avait  déposé 
tes  poinçons  à ta  CfamBre  de6  comptes  & tes  matrices 
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T imprimeur  *0£at  qui  fournissait  feè  fonteé  à scè 
confrères.  ^£eS  imprimeurs  rogaug  étaient  togés  au  Cotîège 
6e  ^france,  6ont  its  étaient  tes  augitiaireS. 

a£ic  journat  6ate  6’une  époque  relativement  récento. 

<Op  pu6tiait  6iep,  ôès  te  gvc  siécte,  6eS  retationS  6’évé- 
nementS  qui  tenaient  6e  s’accomptir,  mais  te  seut  mogep 
que  t’op  possédât  atorS  pour  transmettre  tes  nouvelles 
consistait  à faire  6istri6uer  6anS  tes  rues  ou  6anS  tes  tieug 
puBticS  6e  petite  BiftetS  ou  feuitteS  ‘cotantes,  comme,  par 
exempte,  te  6i ttet  6e  mise  ep  fonte  6’une  é6itiop  6,cVlristote 
par  ta  tiBrairie  6e  ‘ÎTlarnef. 

Oî  existe  encore  up  Bidet  6e  ce  genre  imprimé  ep  teftreS 
gothiques,  6anS  tequet  op  6onne  t’a6re$se  6’une  Bôtetière 
promettant  Bop  gito. 

c£a  première  feuitfe  6’annonceS  qui  ait  été  créée  ep 
gfrance  6ate  6e  1630.  C?tte  a pour  fon6ateur  te  mé6ecip 
Sféopfraste  (3ienau6ot,  auquet  op  a étevé  récemment  une 
statue  comme  au  père  6u  journatisme  ep  ^france,  <t  qui 
est  aussi  te  créateur  6eS  consultations  gratuites  pour  tes 
pauvres. 

C’est  ep  Tannée  1609  que  parut  te  prospectus  6e  ta  pre- 
mière galette  française.  Cette  galette,  qui  s’était  imposé 
t’oBtigatiop  6e  rimer  ses  nouvelles,  exposait  sop  programme 
6e  ta  façop  suivante  : 

<£ia  «Csa jette»  ep  sec  foré 
Contente  Cee  cerveCCee  ; 

Car  Oe  tout  C’ttniveré 
ê>(te  reçoit  nouveCCeé. 


<£a  «<S»  a jette»  a wiCCe  courrieré 
<2£>ui  topent  partout  sans  fourrière. 
OC  faut  que  cBacup  Cui  réponde , 
cSetop  sa  course  ‘oapaBonde, 
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50e  çà  de  (à,  diversement , 

50e  ('Orient  ey  ('^Occident, 

€>t  de  toutes  parts  de  (a  sphère, 
cSane  faisser  tme  settCe  affaire , 

«Soit  d’édits,  de  commissions, 

50e  dtteCs 

50e  pardons  pténiers  & de  6uCCes 

SfiCe  racontera  aussi 

<=£eê  maf^eurs,  Ces  prospérités. 

Oiuoi  que  ce  soit,  riey  ne  s’oitôCie, 

Car  (a  « Cba^ette»  muCtipCie 
«Sans  reCasc^e  des  postiCCons , 

“obiste  comme  Ceê  °étquiCons. 

c^Ea  ce  (Sa^cttc  « s’adressait  éclatement  aug  dameé  ey  teê 
prenant  par  teur  fai6te,  c’est-à-dire  par  ta  modo  : 

<£a  ((Cbajsette»  ey  ceste  rencontre 
Comprend  teê  poincts  pCus  accompCis 

c£cê  méthodes 

c£ee  inventions  & Ces  modes 
50e  c^cveug  neufs  à qui  tes  <oeut, 

50e  fausse  gorge  à qui  ne  peut  ; 

Tlœudê  argentés,  Cacets,  écharpes, 

50es  sangtes  à roidir  te  6usc, 

50es  endroits  ou  t’oy  met  dtt  musc. 

Tflatgré  sotj  programme  originat,  cette  Cfa^ette  n’était  paê 
encore  te  <6rai  journaî.  Cefui-ci  devait  être  miê  au  jour  par 
(Hcnaudoto.  1630,  parut  crj  effet  uij  prospectuê  rédigé 
erj  ceê  termeê  : «inventaire  deê  adresser  du  (Bureau  de  ren- 
contre, où  c^acuij  peut  donner  g,  recevoir  aviê  de  touteê 
teê  nécessité^  comodite^  de  ta  “oie  (i  société  f^umaino.  » 


0 RCE  tourbillons  de  feu  meflèz  de  cendres  & 
de  pierres  vomies  & jete’cs  au  loin  g par  le  trou 
de  la  montagne  de  S omme  pi  cs  de  celle  ville, 
rccommanccntà  troubler  noftre  repos  & fen- 
dent inutile  toute  l’induftriedes  Ingénieurs  St 
pionniers  que  noftté.Vice-  Roji  a envoyez  fou^ 
la  charge  du  Marquis  de  Vico  pour  reruediet  à 
ce  déforme,  & notamment  pour  donner  cours 
à la  grande  quantité  d’çau  qui  en  eftforcic,  dont  l'odeur  enfcufréc 
s'augmentant  par  la  corruption  que  lefcjourTuy  apotte,eft  intoléra- 
ble à tout  ce  pays. 

LamiferablemortduPnncedeConcha,avenucen  prifon,  côme- 
je  vous  aycforit,a  épouvanté  p'iUfieurs  des  principaux  de  la  Noble  lie 
qui  fefont  abfentezdéçefte  ville  fort  mal  contens,  aprehendans  pa- 
reilles recherches,  dont  ils  fe  croyaient  exempts  St  privilégiez.  Nos 
foldatsI^liensôcEfp.agnolsfcfonténuepris,  & eftans  venus  des 
paroles  aux  mains,  il  en  cil  demeuré  quelques  vns  fur  la  place  de  p'ar-é 
ôc  d’autre  : dont  on.  ne  -fqait  pas  encor  le  nomjarè;  non  plus  que  le 
vray  mocif  de  leur  querelle. 

Les  PeresThimothéePerco  Sicilien  St  IcanThadée  di  S.  Ehfeo,Ef- 
pagnol,(lcs  deux  Carmes  déchaiifie2,dôt  je  vous  ay  parle)font  partis 
pour  aler  refider  en  leurs  Dioccfcs.ayanscdé  confacrcz  dan  si  Eglifc 
de  Ndftre  Dame  d'Anima  par  leCardinalSpadades  le  dix-ncufiefme 
du  pa(Té  : le  premier  pour  Archcvefquc  de  Babylonc,  auquel  le  pe.l- 
lium  fut  décrété  au  Confiftoire  tCnule  lendemain:  le  fe  cond  pour  E- 
vcfque  d’Hifpaan, métropolitaine  de  Pcrfe. 

Le  vingt-ncufiefmc  dumefmcmois.lc  Pape  tint  Chapelle  encolle 
de  Montecavallo,oùle  Cardinal  de  Saine  Onufrc,fiere de faSaintcté 
chanta  la  MclTc  en  mémoire  de  fon  couroircmét  à pareil  jour,auqucl 
on  fait  recommancerheurcufemcntladixicfme  année  de  Ion  Ponti- 
ficat. Elle'cftalcc  delàauChafteauGandolphe  où  elle  doit  fejour- 
ncr  jufqucs  à lafelledeTouilaints. 

L’AmbafTadcur  de  Sa'voye  n’a  pas  épargné  la  poudre  à.  carton  aux 
fcuxdejoye  qu’il  a faits  trois  jours  durant  pour  la  nâifiance  du  fils 
ainé  de  fôn'Maiftre.Les  Ambairadcurs  St  Cardinaux  quîluy  lont  af- 
fectionnez en  ont  fait  de  mcfmc, 

LesGaleres  Je  Malthc  enayans  prisdeuxTnrquefqucs  chargées 
de  marchandées,  mais  dénuées  de  gens,  pour  ce  quelles  leur  don- 
nèrent temps  de  fefauver  à terre,  ontefté  çontremandées  St  retour- 
nent à leur  port. 

• M 


De  tfdplcs 
le  4.  O cio. 
lûSi- 


Ve \eme 
fe  p.OfîoA 
1 6 J 1. 


<£a  «ôasette»  J>c  êÇéopfirastc  (|lcnaul>oi_>. 
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«JEar  permission  du  (Bot;,  contenue  eij  seé  Breveté, 
arresté  de  sotj  Conseit  d’C?$tat,  déctaratioij,  priviîège,  con- 
firmation arrest  de  sa  Cour  de  JSartement,  sentenceé  & ju- 
gementè  donne^  en  conséquences. 

«JÛédié  à TTlonseigneur  te  commandeur  de  c£ù  J£orte, 
par  Sl^éop^raste  (Benaudot,  médecin  du  (Bog. 

« CV\-  J£arié,  à t’enseigne  du  «Coq»,  rue  de  ta  Ca- 
tandre,  sortant  au  TTlarc^é-Tleuf,  où  t’un  desdité  Bureau;* 
d’adresse  est  estaBtg.  — 1630.» 

a£cô  numéroé  suivanté,  intitutéé  : «gfèuitteê  du  (Bureau 
d’adresse»,  paraissant  à deé  époqucé  indéterminéeé,  seton 
teé  Besoiné  & teé  circonstanceé,  contiennent  (’ indication  deé 
terreé  à touer  ou  à Rendre.  «Soué  te  titre  d’«C:A|faireé  mé- 
teeé»,  ce  sont  deé  aviè  diveré  : on  ojfjfre  de  céder  Convention 
de  nourrir  quantité  de  *>otaitfeé  à peu  de  fraiê;  on  demande 
uij  6 0 mute  sachant  mettre  du  corait  en  oeuvre;  oij  cf^erc% 
à emprunter  de  t’argent  sur  Bonneé  garantieé;  on  propose 
de  Rendre  un  grand  attaé  de  J^ondiué,  etc. 

a£cô  « JSetiteé  °/V^ic%é  » actuetîeê  sont  ta  continuation 
du  « (Bureau  d’adresse  »,  qui  avait  son  siège  rue  de  ta  Ca- 
tandre,  dané  ta  Cité,  en  face  du  JSataié  de  justico. 

a£c  30  mai  1631,  paraissait  te  premier  numéro  de  ta 
« C^a^ette  » , fondée  égatement  par  cË?^éopfraste  (Benaudot; 
cette  puBtication  contenait  noij  seutement  teé  faité  diveré, 
maiô  encore  teé  nouvetteé  poîitiqueé. 

C’est  ta  première  feuitte  périodique  qui  réponde,  autant 
qu’on  peut  î’gxiger  eu  égard  à t’époque,  à t’idée  que  noué 
noué  faisoné  d’un  journat. 

cSon  titre  a quetque  peu  ‘oarié  seton  teé  circonstanceé; 
soij  format  & sa  périodicité  ont  aussi  suivi  teé  progrèé  du 
tempé.  C’est  aujourd’hui  ta  «(Sasette  devance»,  journat 
deé  cBâteau^  (t  de  ta  'oieitte  noBtesse;  etXe  a traversé  teé 
révotutioné  sané  interruption  jusqu’à  noé  jouré. 
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<=Oanê  te  principe,  ta  «t^a^ette»  paraissait  une  foiê  par 
semaine,  ey  quatre  patfeê  petit  iy-quarto.  oQèê  ta  ôeugièine 
année,  ta  matière  est  ôou6tée  : ette  passe  à Çuit  pageê; 
quetquefoiê  meme  ette  <oa  jusqu’à  ôou|e,  ôiviséeê  ey  ôeu^x 
caf^ierê  intitutéê  : t’uy,  ««Sa^ette»,  t’autre,  ccTlouvetteê 
orôinaireê  ôe  ôiverê  enôroitê».  &>tte  commençait  par  teê 
nouvetteê  ôu  ôeBorê,  cetteê  de  t’étranc^er  & jinissait  par  cetteê 
de  ta  Cour  de  ^franco. 

A£a  récîame  commence  ôèê  te  sixième  numéro.  CV\.  ta 
ôate  ôu  2 juitCet  1631,  (B,enauôot  recommanôe  teé  ‘oertuê 
ôeê  eaug  minérateê  ôe  ^rgeê-teê-Cpaug,  ey  Tlormanôie, 
où  te  roi  tenait  ôe  faire  une  saisoy  avec  sa  cour7. 

^£e  3 juittet,  it  “oante  ta  Bette  éôitioy  ôe  ta  (BiBte 
pot^totte  ôe  cJiejaQ,  commencée  ey  1628  qui  ôevait  être 
terminée,  ôisait-it,  ey  uy  ay  (ette  te  fut  enviroy  quinze 
anê  aprèê).  <^y  sait  que  cette  BiBte  fut  imprimée  c%£  ‘ÎKtré 
avec  teê  tgpeê  0recê  rogaug  de  Cbaramonô  g,  teê  caracfcèreê 
orientaux  ôe  cSavarg  ôe  (Brèveê,  anciey  amBassaôeur  ôe 
Gfrance  à Constantinopte,  qui  furent  acquiê  pour  te  compte 
ôu  roi  (T  qui  sont  passéê  à t’éTmprimerie  nationato. 

©utre  ta  « C^asette  » , (|lenauôot  pu6tiai t,  souê  te  titre 
de  cc(|tetationê  ôeê  nouvetteê  ôu  monôe  reçueê  ôanê  tout  te 
moiê»,  uy  numéro  suppîémentaire  qui  compîétait  résumait 
teê  information^  précéôenteê. 

1634,  it  remptaça  ce  supptément  par  ôeê  « £?gtraor- 
ôinaireê»,  qui  paraissaient  suivant  teê  Besoinê  teé  circon- 
stanceê  étaient  Cfénératement  consacréê  à ta  puBticatioy 
ôeê  ôoeumentê  ojfjicietê  (t  au  récit  ptuê  ôétaitCé  ôeê  événe- 
mentê  marquantê. 

<=£e  roi  <^£ouiê  giii  ne  ôéôaignait  paê,  parait-it, 
setoy  te  J£.  (ârijfet,  soy  f^istoriey,  ôe  composer  ôeê  articteê 
entierê  qu’it  envoyait  ensuite  à ^>féopfra$te  (ïtenauôot, 
tequet  teê  faisait  imprimer  avec  teê  sienê. 
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Ce  monarque  jouait  parfoiê  d’amusanteé  comédieé.  <^£ui 
qui  n’avait  guère  de  *ootonté  (*  qui,  même  devant  ta  reine, 
craignait  de  parter  up  peu  faut,  it  prenait  une  part  active 
à ta  rédactiop  de  ta  «C^a^ette:». 

lorsque  quetque  dissidence  poîitique  s’étevait  dané  te 
rogat  ménage,  c’est  à ta  «c&a^efte»  qu’it  conjiait  seê  do- 
féanceé.  <JLc  roi  écrivait  ce  qu’iî  n’osait  dire  £ riait  souê 
cape  ep  'codant  circuîer  sa  Vengeance  anonyme  <$,  ep  étu- 
diant seé  effeté  sur  t’àme  aîtière  de  ta  reino. 

ta  mort  de  <^£ouié  gui,  (Jlenaudot  dut,  pour  se 
discuîper,  dévoiter  te  mystère  de  cette  comédies. 

JL<x  «Csasette»  était  te  journaî  ojjjiciet  te  seut  qui 
existât  atoré  ep  “vertu  d’up  privitège  spéciat  <$,  egctusif 
que  ta  faveur  du  cardinat  de  (|licfetieu  avait  fait  o6tenir 
à (ïtenaudot,  sop  compatriotes. 

(|lenaudot  est  te  premier  qui  ait  instatté  deé  monté- de- 
piété  cd  çfxcmcc.  ôQisoné,  ep  passant,  que  ce  genre  d’éta- 
Btissementê  fonctionnait  ep  Jtaîie  dèé  te  gvc  siccto. 

&>D  1633,  iî  annonçait  Couverture  d’up  Bureau  de  prêté 
au  siège  de  sop  journat  par  up  prospectuê  intituîé  : «Ou- 
verture deé  “oenteè,  troqueé  4 acfaté  du  6ureau  d’adresse  où 
toué  ceux  qui  auront  deé  meufiteê  trouveront  à teé  ‘cendre 
ou  de  C argent  dessué  ». 

(Renaudot  mourut  pauvre  cp  165 3. 

C’est  de  ta  (Jlévoîutiop  que  date  à proprement  parter 
te  journat  potitique.  &>d  effet,  aussitôt  qu’ette  eut  éctaté, 
up  nomBre  extraordinaire  de  feuitteé  de  touteô  sorteé  jirent 
teur  apparitiop  : mensuetteé,  feBdomadaircê,  quotidienneé, 
rogatisteé  ou  poputaireé,  éîégiaqueé  ou  satiriqueé.  Ceé 
feuitCeé  s’intituîaient  : «dE’^Ami  de  ta  «justice,  de  ta  <£oi, 
de  ta  Constitutiop , de  ta  (îietigiop,  deé  Citogené  » , etc. 
o£e  24  novemBre  1389,  «<=£e  TTlonitcur  universet»  fut 
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p uBîié  pour  ta  première  foiê.  J£uiê,  <6erê  1^790,  apparurent 
teê  journaux  girondinê  : «c£e  Patriote  gfrançaié», 
«^£a  (Boucfe  de  fer  53,  ^^Ec&  Amnateê  patriotiqueê  » , 
«c£a  <Sentinetfe  33 , par  (Brissot,  gfauefet,  Cara,  <^£ouvet, 
touê  quatre  répuBticainê  £ révotutionnaireê  à une  époque 
où  (Barrère  £ (BoBespierre  étaient  encore  conservateurê 
d monarc^isteê. 

Citonê  égatement  t’une  deê  ptuê  intéressante^  puBtica- 
tionê  de  ta  (Bévotutioij  : (Bévotutionê  de  gfrance 

$ de  (Bra6ant33,  ôe  CamiCCe  JÛesmoutinê. 

Tlouê  <oo£onê  evj  meme  ternpê  surgir  te  fameug  «Ami 
ôu  J£eupte33,  5e  TTlarat.  Soient  ensuite  «a£t  J£ère  oOu- 
c%$ne33,  conique  maiê  poputaire,  dont  te  tangage  <oiotent 
exerçait  une  influence  consiôéra6te  sur  ta  foute.  Camille 
jOesmoutinê  essaya  de  comBattre  cette  feuitte  danê  «^£e 
‘ÎKeug  Cordeîier  33,  ma iê  seê  ejfortê  ne  furent  paê  couronnéê 
de  succèê. 

meme  ternpê  que  teê  feuideê  révotutionnaireê, 
paraissaient  quetqueê  feuilïeê  rogatisteê  qui  succomBèrent 
touteê,  d’aitteurê,  à ta  suite  de  ta  journée  du  10  Août; 
ce  furent  : « JE<x  lanterne  magique  nationate33,  rédigée 
par  ^TliraBeau -tonneau,  utj  ivrogne;  «a£t  «tournât  deê 
J^aUcZ»,  qui  défendait  ta  royauté  erj  uîj  tangage  poissard; 
«<^£eê  Adeê  deê  Apôtreê33,  journat  rédigé  eij  urj  stgte 
pompeug  $ tourd,  par  teê  groê  Bonnetê  de  ta  résistance 
rogatiste.  « JEz  <ffournat  de  ta  Cour  (*  de  ta  ^itte  35  ou 
cc  JEc  j£etit  (Sautier33  n’était  paê  ptuê  sérieug  <i  encore 
moinê  titté raire.  «c£?‘A.mi  du  (Boi33,  de  (Bo^au,  n’était 
guère  ptuê  intéressant,  et  «^£ù  âa^ette  de  ^2ariê33,  de 
(Bojsog,  était  au-dessouê  de  tout.  <$^uant  au  «tournât 
de  cSuîeau33,  c’était  une  feuitte  pornographique  & rogatiste 
qui  confondait  evj  urj  singutier  metange  ^erêaitteê  (j,  te 
J£ataiê-(Bo£at,  Tflarie -Antoinette  (t  teê  fttteê. 
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a£c  io°/loût  supprima  d’up  seut  coup  toué  teé  jour- 
naux rogatisteê,  g,  (a  fuite  fut  circonscrite  entre  teè  feuitteè 
girondineê  $ feè  feuitteè  montagnardeè. 

<d£e  régime  qui  suivit  cette  époque  révolutionnaire  fut 
norj  ptuè  tiBérat,  maiè  ticencieux,  4 ta  pfupart  deê  journaux 
deviennent  urr  c%toê  de  divagationê  pofitiqueè  dané  fequet 
it  est  6iery  dijjicife  de  se  reconnaître?. 

C’est  seufement  au  x*£e  siécte  que  te  journat  devient, 
souê  f’impufsioij  de  3TI.  ê>mite  de  Cnrardûj,  ep  meme 
tempê  que  te  propagateur  deê  biffé renteê  opinionê  poti- 
tiqueê,  te  porteur  de  nouvetteê  <$,  t’organe  de  puBticité  de 
toute  nature  qu’it  est  aujourd’hui. 


DEUXIÈME  PARTIE 


L’IMPRIMERIE  NATIONALE 


I 


DÉBUTS  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  caractères  de  1‘ Université 
gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


L’art  de  l’imprimerie  fut  inventé  par  Gutenberg  en  1440, 
à Mayence.  Mais  ce  fut  seulement  près  de  trente  ans  plus 
tard,  c’est-à-dire  vers  1469,  que  cet  art  fit  son  apparition  en 
France,  où  il  fut  introduit  par  Ulrich  Gering,  Martin  Crantz 
& Michel  Friburger.  Si  leur  œuvre  fut  sans  éclat,  elle  n’en 
fut  pas  moins  féconde.  Ils  firent  souche  d’artisans  habiles 
dont  quelques-uns  n’allaient  pas  tarder  à devenir  la  gloire 
de  la  typographie  française. 

Jusqu’au  commencement  du  xvie  siècle,  les  ateliers  fran- 
çais pouvaient,  sans  crainte  d’infériorité,  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  établissements  étrangers.  Les  caraéfères  qu’ils 
employaient  ne  manquaient  point  d’élégance,  & les  livres 
qu’ils  produisaient  pouvaient  soutenir  avantageusement  la 
comparaison  avec  les  publications  d’au  delà  du  Rhin. 

Il  en  était  ainsi  du  moins  des  caraéfères  latins.  La  typo- 
graphie grecque,  au  contraire,  était  dans  un  état  d’infério- 
rité manifeste  qui  devait  attirer  l’attention  de  ce  roi  grand  ■ 
seigneur  & ami  des  lettres  que  fut  François  Ier. 


$)ie  gtorreidje  <8d)Iad?t  @nftaü  Stbotyljê  bei  Sei^ig  ^atte  in 
bem  ganjen  nacfyfoïgenben  33etragen  biefeâ  Sttonardjeit,  fo  mie  in  ber 
S)enfavt  fetner  ^einbe  nnb  ^reiinbe,  einc  grofie  33erdnberitng  gemirft. 
@r  flatte  ftd)  je§t  mit  bem  grbfjten  «£>eerfnl)rer  feiner  3ei*  genteffen, 
er  i)atte  bie  .ftraft  feiner  îaftif  nnb  ben  $?ntf)  feiner  ©cfytoebeit  an  bem 
Jtern  ber  faiferlidjen  $rub}mi,  ber  genbteften  ©urobenâ,  »erfitd)t, 
nnb  in  biefem  SBettfambf  überhntnben.  33on  biefenx  Qlngenbfid  an 
fdjobfte  er  eine  fefte  3uberftd)t  §u  ftd)  fefbft,  nnb  3nt)erftc^t  ift  bie 
SDîntter  grofjer  £t)aten.  9Jîan  bemerft  fortan  in  allen  ^rieg§unter= 
nefjmnngen  beê  fd)ft>ebifd}en  Jbbntgê  eineit  füfmern  nnb  ftdjerern 
<3d)ritt,  mef)r  ©ntfd|offenï)eit  and)  in  ben  mifïi^ften  £ageit,  me^r 
trofjige  33erfj>bfjnnng  ber  @efaf)r,  eine  ftoljere  <S^racï)e  gegeit  feine 
^einbe,  mefjir  ©efbftgefüfd  gegeit  feine  2htnbe3gencffen,  unb  in  feiner 
üWifbe  fefbft  mebr  bie  <§erabfaffung  beâ  ©ebieterê.  <Seinem  natürïidjen 

AtCcilianè.  - — • fourni  evj  1836  par  DTI.  jOrcstcr,  î>c  J-raucfort  (9  corpê). 
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AngCo-^Sayop.  — âravc  ei)  1836  par  ïnarcctCivj-.=£cgra)i& , 
sotte  fa  bircctioii  &«  DTI.  .p'ratictsquc  DTlicfxf  ( 2 corpe). 
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Donc,  le  17  janvier  1538,  François  Ier  nomma  imprimeur 
royal  pour  le  grec  Conrad  Néobar,  homme  fort  instruit  dans 
la  langue  des  Hellènes.  Un  traitement  annuel  de  100  écus 
d’or  lui  fut  alloué,  en  même  temps  qu’un  privilège  lui  était 
accordé  pour  la  vente  des  ouvrages  qu’il  imprimerait. 

Dès  l’année  suivante,  on  s’occupa  de  la  gravure  des  types 
grecs.  Les  modèles  en  furent  fournis  par  Ange  Vergèce , jeune 
Crétois  attaché  au  Collège  des  Trois  Langues  (Collège  de 
France)  & fort  habile  calligraphe. 

Ces  premiers  caractères  grecs  turent  gravés  par  Claude 
Garamond,  le  célèbre  artiste  auquel  on  doit  encore  les  beaux 
types  de  caraètères  romains  & italiques  connus  sous  le  nom 
de  caractères  de  l’Université.  Ils  furent  exécutés  en  1540  sous  la 
direétion  de  Robert  Estienne  qui,  depuis  un  an  déjà  impri- 
meur royal  pour  l’hébreu  & le  latin,  prit  la  succession  de 
Conrad  Néobar,  mort  cette  même  année. 

Ces  types  grecs  portaient  le  nom  de  grecs  du  roi.  Ils  ont 
une  histoire.  Les  poinçons  en  furent  déposés  à la  Chambre 
des  comptes,  mais  les  matrices  furent  emportées  à Genève 
en  1551  par  Robert  Estienne,  lorsqu’il  dut  abandonner  la 
France.  C’est  là  qu’un  demi-siècle  plus  tard,  en  1612,  elles 
furent  données  comme  gage  par  Paul  Estienne,  petit-fils 
de  Robert,  contre  un  prêt  de  1,500  écus  d’or.  En  1621,  à la 
demande  du  roi , elles  furent  rapportées  par  Paul  Estienne 
lui-même  & déposées  au  Collège  royal. 

Sous  les  successeurs  de  François  Ier,  des  guerres  civiles 
troublèrent  & ensanglantèrent  la  France.  L’essor  qu’avaient 
pris  les  lettres  & l’imprimerie  subit  de  ce  fait  un  ralentisse- 
ment considérable.  Ce  ne  fut  qu’avec  Louis  XIII  qu’on  put 
espérer  des  temps  plus  favorables. 

En  1632,  Antoine  Vitré  était  imprimeur  royal.  Il  reçut 
du  cardinal  de  Richelieu  l’ordre  de  se  rendre  adjudicataire, 
pour  le  compte  du  roi,  quoiqu’en  son  nom  propre,  d’une 
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importante  collection  de  poinçons  orientaux  que  mettaient 
en  vente  les  héritiers  de  Savary  de  Brèves.  Celui-ci,  pendant 
de  longues  années,  de  1589  à 1611,  avait  été  ambassadeur  à 
Constantinople.  C’est  là  qu’il  avait  fait  graver  les  poinçons 
arabes,  syriaques  & persans  dont  le  roi  se  rendit  acquéreur 
par  l’intermédiaire  d’Antoine  Vitré. 

Vers  la  même  époque,  Vitré  fut  chargé  de  faire  graver, 
aux  frais  de  la  cassette  royale,  des  poinçons  arméniens  & 
éthiopiens.  Ce  travail  fut  confié  à Jacques  de  Saulecque, 
graveur  & fondeur  en  caraétères  d’une  habileté  justement 
reconnue.  Mais  des  difficultés  survinrent  à propos  du  paye- 
ment, & les  poinçons  d’arménien  furent  seuls  exécutés. 

En  1640  enfin,  à l’instigation  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  considérait  une  imprimerie  d’Etat  comme  un  puissant 
moyen  de  gouvernement,  Louis  XIII  décréta  l’établisse- 
ment, dans  le  palais  du  Louvre,  d’un  atelier  général  de  typo- 
graphie auquel  il  donna  le  nom  d’ Imprimerie  royale. 

Les  imprimeurs  royaux  avaient  vécu , l’Imprimerie  natio- 
nale était  créée. 
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L’IMPRIMERIE  ROYALE 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caraélères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caratteres  de  Wniversité 
gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


Dans  l’elprit  de  Kichelieu  & du  roi , l’ Imprimerie  du  Louvre , 
à la  direction  de  laquelle  fut  appelé'  Sébastien  Cramoüy,  devait 
être  chargée  de  la  publication  des  ailes  du  Gouvernement , des  im- 
primions de  la  Cour  & de  la  propagation  des  chefs-d’œuvre  des 
lettres  & de  la  religion.  Dés  le  début,  elle  s’acquitta  de  cette  mifiion 
avec  un  gèle  & une  application  remarquables.  Les  ouvrages  sortis 
de  ses  prefies  étaient  marqués  au  coin  de  la  pim  rare  perfeltion. 
Vendant  les  dix  premières  années,  elle  publia  près  de  cent  volumes. 
Quelques-uns  sont  dignes  d’étre  rappelés.  Je  citerai  entre  autres  : 

De  Imitatione  Christi  libri  IV,  in-folio,  a la  date  de  1640, 
le  premier  ouvrage  qu’ait  mis  au  jour  l’Imprimerie  royale; 

Introduétion  à la  vie  dévote,  in-folio,  1641  ; 

Les  principaux  pométs  de  la  Foy  contre  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée,  par  Mgr  le  cardinal  de 
Kichelieu,  in-folio,  1641; 

Plusieurs  auteurs  latins,  un  Novum  Testamentum  en  grec 
qM  une  Biblia  sacra,  tous  deux  in-folio  & a la  date  de  1642; 

Conciliorum  omnium  generalium  & provincialium 
colleélio  regia, concinnata  a P.  Labbe,  in-folio,  1644. 


ptf  \<\)\  ?w^  y 6 ^°3 

^ ^/wwH/1Jf/-  ;/wW  ^° 

^W1\  îwH  ^°6  ^°5  >î^ 

HllH  W/lim  WW 

. J^/o  J^A  Jfî^w^w 

V*  3/Ht  WÎH  W ItfVf  ?<\  ^ 
^° ; />°n  w\>  /3°  ^wt  3îi?w  ?a  ^-\t3 
•/3°3t  ^V\‘;  V°  WÏX  l^T  wh  ^/w  wli/1f 

<~v\x,ainccy  omcioj.  — ôraoc  ni  iSX-j  par  AuBcrt, 
sou 6 fa  bvrectioij  t>c  JH.  fc  'Jflarq nis  c>c  'TPogiic  (2  corps) , 


• • • • *>*]  V*K  ■ ■ ■ ■ ÿ^)0>  *A 

' ' • • ^JK*  )pVK  )S)V>1 If  pp*  *)v 

(■Ôf*)  t'ftp'fp*)  ■ ■ ■ ■ >M1  Dyip 

'}»(■  ’ ' • *p  V^*i  4V)VM  D*OJ)  ’ • ' 

• • • - ))v  • • • pvppv 

V)K  1-»  Vp)  1? \)[^  *)  H>l»p  ^ *pL 

■■••*)  tyK  KJ^  * 1 y p)  ')>■■■  •»(/ i)  -»)*' 

*<W1  / )U*  •••■«1  _>•>»?  J'Dp  ty'D  P^(S 

Aramccy  î' c <5  pap^vué.  — ôvaoc  eu  1H87  par  -AuBcrt, 
sous  fa  Mrcction  c>c  "J Tl . fc  îflarqiiis  î>c  sJogiic  (1  corps). 


J 


L’IMPRIMERIE  ROYALE 


83 

Ces  volumes  Ex  beaucoup  d’autres  étaient  exécutés  avec  une  telle 
supériorité  qu’ils  excitèrent  l’admiration  Ex  tout  a la  fois  l’envie 
des  imprimeurs  étrangers.  Il  fallut  se  mettre  en  garde  contre  les  imi- 
tations. Plusieurs  arrêts  royaux  furent  rédigés  à cet  effet. 

Sébastien  Cramoisy  mourut  en  16 6p.  Louis  XIV lui  donna 
pour  succefeur  son  petit-fils,  Mabre  Cramoisy,  auquel  d’ailleurs  il 
ne  ménagea  ni  les  faveurs  ni  les  encouragements.  Malgré  la  jalousie 
de  quelques  imprimeurs  de  Paris,  l’Imprimerie  royale  connut  encore 
d’heureux  jours  Ex  vit  le  plus  complet  succès  couronner  ses  efforts. 

En  16 p 2,  Louis  XIV  ordonna  de  graver  toute  une  typographie 
Spéciale  pour  le  service  de  son  imprimerie  que,  depuis  plus  d’un  an 
déjà,  dirigeait  Jean  Anifon,  célèbre  imprimeur-libraire  de  Lyon, 
qui  avait  été  nommé  directeur  de  l’Imprimerie  royale  par  ordon- 
nance du  i)  janvier  16 pi. 

L’Académie  des  sciences  fut  consultée  au  sujet  de  la  forme  qu’il 
conviendrait  de  donner  aux  nouveaux  types.  Elle  désigna  comme 
rapporteurs  MM.  Jaugeon,  membre  de  ladite  Académie,  Filleau 
des  Billettes,  gentilhomme  poitevin , Ex  le  P.  Sébaltien  Truchet,  de 
l'ordre  des  Carmes  Ex  habile  mécanicien.  Ceux-ci  composèrent  un 
traité  de  typographie,  relié  inédit,  mais  dont  le  manuscrit  se  trouve 
a la  Bibliothèque  nationale.  J’aurai  d’ ailleurs  l’occasion  de  re- 
parler plus  longuement  de  ce  manuscrit  dans  la  notice  qui  fait 
l’objet  de  l’appendice  I du  présent  ouvrage. 

Philippe  Grandjean,  graveur  du  roi,  fut  chargé  de  l’établifement 
des  nouveaux  car  altères  présentés  par  Jaugeon  Ex  ses  collabora- 
teurs. A l’exécution,  il  se  crut  obligé  de  modifier  les  modèles  dam 
plusieurs  parties.  Il  s’adjoignit  Jean  Alexandre,  son  élève,  qui  lui 
succéda  en  IJ23.  Il  créa  vingt  CX‘  un  corps,  dont  l’ememble  porte 
le  nom  de  types  de  Louis  XIV.  La  gravure  n’en  fit  d’ ailleurs 
terminée  qu’en  174  J,  par  Louis  Luce,  gendre  de  Jean  Alexandre. 
C’eft  a ces  caractères  que  le  roi  ordonna  d’ajouter  des  signes  féciaux 
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quil  était  défendu  d’imiter  çA  qui  constituaient  la  marque  dis- 
tinéîive  de  l’Imprimerie  royale.  Les  signes  en  question  consistaient 
dans  le  doublement  du  délié  supérieur  des  lettres 

b,  d,  h,  i,  j,  k,  I, 

qui  sont  devenues  aujourd’hui  : 

b,  cl,  h,  i,  j,  k,  1. 

Comme  on  le  voit,  la  lettre  1 était  en  outre  flanquée  d’un  trait 
latéral  médian,  quelle  a d’ailleurs  toujours  conservé. 

Les  cavalières  Grandjean  servent  de  nos  jours  encore  d l’ im- 
pression de  certaines  éditions. 

En  même  temps  qu’il  renouvelait  ainsi  les  cavalières  typogra- 
phiques français,  Louis  XI A faisait  compléter  la  série  des  types 
grecs  de  François  Ier.  A sa  mort,  en  17  ij , le  duc  d’Orléans,  régent 
du  royaume,  fit  commencer  la  gravure  d’un  coips  complet  de  signes 
chinois.  S 6,0  00  groupes  sur  bois  furent  créés,  dont  on  prit  les  mo- 
dèles dans  les  meilleurs  documents  du  temps  : ce  furent  les  premiers 
types  chinois  gravés  a Paris.  En  1722,  on  leur  ajouta  quatre 
corps  de  cavalières  hébreux  dont  l’Imprimerie  royale  ne  pofrédait 
jusque-ld  aucun  Spécimen. 

Ea  fonderie  royale,  qu  avaient  dirigée  Grandjean , puis  sa  veuve, 
fut  réunie  d l’imprimerie  en  17  2 j.  Tous  les  types  furent  donc  trans- 
portés au  Eouvre  EA  confiés  d la  garde  du  nouveau  direlleur, 
Louis-Laurent  Anifron,  fils  de  Jean  Anifron,  A qui  succédait  d 

Pendant  plus  d’un  demi-siècle,  il  n’y  a aucun  fait  remarquable  d 
signaler  dans  l’hiHoire  de  l’Imprimerie  royale.  Pourtant,  en  177 j, 
Louis  XV fit  acheter  d Luce,  pour  la  somme  de  10  0,0  0 0 livres, 
une  série  de  cavalières  romains  GA  italiques,  dits  types  poé- 
tiques, ainsi  qu’une  colleliion  d’ornements  A de  vignettes. 
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Cependant,  a coté  de  l'Imprimerie  royale , an  autre  établi fement 
typographique  avait  été  créé  d Versailles  en  iyyi  pour  l’imprefion 
des  travaux  émanant  des  Miniftères  de  la  guerre,  de  la  marine 
& des  affaires  étrangères.  Il  fut  supprimé  en  ijjj,  Ev  l 'Impri- 
merie royale  fut,  dès  lors,  seule  chargée  des  imprefions  adminis- 
tratives. En  outre,  Louis  XVI  réunit  au  grand  établi fement  du 
Louvre  la  petite  imprimerie  qui  exécutait  d Versailles  les  travaux 
de  son  Cabinet.  Cette  imprimerie  devint  une  succursale  de  l'Im- 
primerie royale.  Mais  les  événements  de  178  7,  en  forçant  la  Cour 
d revenir  d Paris,  ne  tardèrent  pas  d la  faire  disparaître. 
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Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caraélères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Louis  XIV 
gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  & Jean  Alexandre 


A la  chute  de  l’ancien  régime,  l’Imprimerie  du  Louvre  eut 
à publier  l’ensemble  des  lois  nouvelles.  Il  en  résulta  pour  elle 
une  surabondance  de  travail  telle  que  le  direéleur  se  vit  dans 
l’obligation  d’installer,  à ses  frais,  deux  annexes  : l’une  rue 
Mignon,  & l’autre  dans  l’impasse  Matignon. 

Ce  fut  aussi  à cette  imprimerie  que  fut  confiée  la  première 
émission  des  assignats.  Mais,  à la  seconde  émission,  des  diffi- 
cultés s’élevèrent  & l’on  créa  un  atelier  spécial  qui  prit  le  nom 
d’ Imprimerie  des  ajjignats  & fut  placé  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  Gouvernement. 

En  i 7 p 2,  l’Imprimerie  du  Louvre  devint  l’ Imprimerie  nationale 
exécutive.  Malgré  i’aclivité  que  déployait  son  personnel,  elle 
ne  pouvait  suffire  à la  publication  des  lois  & décrets  révolu- 
tionnaires dont  le  nombre  allait  chaque  jour  croissant.  Bientôt 
un  décret  fut  promulgué  en  vertu  duquel  les  lois  concernant 
l’intérêt  public  devaient  jêtre  imprimées  à part  dans  un  bulletin 
appelé  Bulletin  des  lois  de  la  République , dont  l’exécution  fut 
réservée  à un  établissement  particulier,  V Imprimerie  des  lois. 
Vers  la  même  époque,  le  Gouvernement  ayant  supprimé  les 
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loteries,  l’imprimerie  qui  était  établie  près  l’administration  de 
ces  dernières  fut  transformée  en  Imprimerie  des  administrations 
nationales  & chargée  des  publications  du  Ministère  de  l’inté- 
rieur, de  la  Trésorerie  nationale  & des  diverses  administrations 
publiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Anisson,  directeur  de  l’Imprimerie  na- 
tionale exécutive,  c’est-à-dire  de  l’atelier  du  Louvre,  fut  arrêté 
comme  conspirateur  jeté  en  prison.  Il  proposa  au  Gouver- 
nement de  lui  céder  le  matériel  typographique  qui  était  sa 
propriété  particulière  tant  à l’Imprimerie  du  Louvre  que  dans 
ses  succursales.  Le  Comité  de  salut  public  accepta,  & l’on 
procéda  immédiatement  à l’inventaire  des  ateliers  en  question. 
Anisson  ayant  été  condamné  à mort  <5c  exécuté,  l’Imprimerie 
du  Louvre  fut  exploitée  pour  le  compte  de  l’Etat.  Ensuite  le 
matériel  qui  la  constituait  fut,  pour  la  majeure  partie,  trans- 
porté à l’Imprimerie  des  lois  installée  en  haut  du  faubourg 
Saint-Honoré,  dans  la  maison  de,  f ancien  fermier  général 
Beaujon. 

Cependant  les  imprimeurs  du  commerce  avaient  adressé 
au  Gouvernement  des  réclamations  tendant  à ce  que  les  lois 
fussent,  comme  autrefois,  imprimées  simultanément  à Paris 
& dans  les  départements.  Ce  retour  au  passé  n’était  pas  sans 
entraîner  de  graves  inconvénients.  D’abord  la  promulgation 
des  lois  était  lente  & coûteuse.  En  outre  il  arrivait  souvent 
qu’un  délai  plus  ou  moins  considérable  s’écoulait  entre  la  date 
d’une  loi  & sa  publication  dans  les  départements,  ce  qui  oc- 
casionnait aux  citoyens  de  sensibles  préjudices.  Enfin  l’unité 
faisait  défaut  au  texte  même  des  décrets. 

La  Convention  ne  voulut  pas  retomber  dans  ces  erreurs. 
Elle  s’éleva  contre  les  prétentions  des  départements  & donna 
une  plus  grande  extension  à l’imprimerie  des  lois.  Par  suite  de 
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ce  développement,  les  locaux  de  la  maison  Beaujon  devinrent 
insuffisants  &,  dans  le  courant  de  Tan  m,  l’Imprimerie  fut  trans- 
férée rue  de  la  Vrillière,  dans  l’ancien  hôtel  de  Toulouse  ou 
de  Penthièvre.  C’est  à cette  époque  que,  pour  la  première  fois, 
elle  reçut  le  nom  d’ Imprimerie  nationale;  elle  devait,  il  est  vrai, 
l’échanger  quelques  mois  plus  tard  contre  celui  d’imprimerie  de 
la  République. 

Cette  Imprimerie  de  la  République  ne  tarda  pas  à rester 
le  seul  établissement  typographique  de  l’État.  Déjà  elle  avait 
absorbé  l’ancienne  imprimerie  du  Louvre.  D’autre  part,  elle 
incorpora  l’Imprimerie  des  assignats  quand  cessa  l’émission  du 
papier-monnaie,  & le  Directoire  enfin  supprima  l’Imprimerie 
des  administrations  nationales. 

La  fusion  & l’unité  ainsi  réalisées,  l’Imprimerie  de  la  Répu- 
blique, dont  le  rôle  consistait  surtout  à publier  les  lois  du  Gou- 
vernement, ressortit  tout  naturellement  au  Ministère  de  la 
justice.  Cette  attribution  s’accomplit  en  vertu  du  décret  du 
i o vendémiaire  de  l’an  iv,  décret  qui  n’a  pas  été  rapporté 
depuis  lors. 

A peu  près  à la  meme  date,  l’Imprimerie  faillit  être  obligée 
de  quitter  i’hôrel  de  Penthièvre  qu’elle  avait  aménagé  pour  ses 
différents  services.  Cet  hôtel  appartenait,  en  effet,  à Mme  la 
duchesse  douairière  d’Orléans,  qui  venait  d’être  réintégrée 
dans  ses  biens  domaniaux.  Mais  la  difficulté  ainsi  soulevée 
fut  vite  aplanie.  Le  Directoire  accorda  une  pension  de  cent 
mille  livres  à la  duchesse  d’Orléans,  qui  abandonna  tout  droit 
sur  ses  propriétés  & se  retira  en  Espagne.  Pourtant  la  question 
du  transfert  de  l’Imprimerie  de  la  République  ne  tarda  pas  à se 
poser  de  nouveau. 

En  l’an  vm,  la  Banque  de  France  commençait  à se  trouver 
à l’étroit  dans  les  locaux  de  l’hôtel  Massiac  qu’elle  occupait 
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Copte  Sf^éBaiy.  ôrave  ep  1874  pae  ^tjBcrt,  sonfi  fa  direction 

8c  3TI,  Sagcuc  ÿcuiltout  (4  corpê), 
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TTOJKpS  *J-£iZ>.p&'%î&C  TTUjHpS  TTSnpOctH'THC 

*s~*joc  i Xe  ^q^aurr  h*xE  ruÿc  è*xen  nETTEtno^  î^en 
k^aurr*  CWo^  ekÈ'xoc  muuot  s>£e  n^x  ne  nh 
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«ato'jf  ns^e  îunpoc^mHC  îc^en  cyopn  e mu  ****o  ^e 
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Copte  TfleiupÇitiquc,  — ôrauc  par  cij  >898  (2  corpê). 
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place  des  Victoires.  Elle  adressa  au  Gouvernement  une  requête 
dans  laquelle  elle  sollicitait  la  translation  de  ses  bureaux  8c 
de  ses  caisses  à l’hôtel  de  Penthièvre.  Le  déplacement  de  l’Im- 
primerie de  la  République  s’imposait  donc,  8c  une  enquête  fut 
ordonnée.  On  désigna  d’abord  la  maison  dite  des  Jacobins,  dans 
la  rue  du  Bac;  elle  abritait  l’arsenal  de  Paris  8c,  à ce  titre,  était 
placée  sous  l’autorité  du  Ministre  de  la  guerre.  Sur  les  obser- 
vations de  celui-ci,  faisant  remarquer  que  l’opération  projetée 
entraînerait  de  coûteuses  dépenses,  le  transfert  de  l’Imprimerie, 
résolu  en  principe,  fut  abandonné.  Les  choses  restèrent  en 
l’état,  8c  l’Imprimerie  de  la  République  était  encore  installée  à 
l’hôtel  de  Penthièvre  quand,  le  i 8 mai  1804,  date  de  la  pro- 
clamation de  l’empire,  elle  reçut  la  dénomination  d’ Imprimerie 
impériale. 
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Cfiaui. âraoe  en  1904.  par  .^éitajfc , sous  fa  dirccfiovj  de  îfl.  Ca6atoii  , 

de  fa  lü6fiot6ée]ue  Tlationatc  , ancien  nuui6rc  de  f’£cofe  française  d’Sgtrême-Orient  (1  corps). 
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corecy . — ârave  en  1854  par  DTlarcefIin-.£egrand  , sottS  fa  direction 
de  5TI.  <ç£eori  de  3^0S,,S  0 co*p®)- 
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PÉRIODE  MODERNE  (1808-1870) 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caraétères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Louis  XIV 
gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  & Jean  Alexandre 


• «WW  ♦ as^^*'*4-***’'  WmÊStétt,  ******  astwlfc 


La  Banque  de  France , toutefois , n abandonna  pas  l’idée 
de  prendre  poffejjîon  de  l’hôtel  de  Penthièvre . En  1808,  elle 
renouvela  ses  sollicitations.  Cette  fois  elle  eut  gain  de  cause. 
Un  décret  signé  par  Napoléon  1er,  à la  date  du  8 mars 
1808,  autorisait  le  transfert  de  la  Banque  & ordonnait  en 
même  temps  l’ acquisition  de  l’hôtel  de  Souhise  pour  y amé- 
nager les  Archives  & de  l’hôtel  de  Rohan  pour  y installer 
V Imprimerie  impériale.  L’ aménagement  eut  lieu  en  180p. 

Napoléon  ne  se  contenta  pas  de  réorganiser  l’ Imprimerie 
impériale.  Il  voulut  l’élever  au  niveau  des  progrès  qui 
s’étaient  accomplis  jusque-là  , en  l8ll , il  décida  le 
renouvellement  des  types.  Firmin  Didot  était  alors,  chef  de 
la  fonderie.  Il  fut  chargé  de  mettre  le  projet  à exécution.  Il 
proposa  de  remplacer  par  la  division  centésimale  N mé- 
trique le  système  des  points  typographiques  d’après  lequel 
étaient  construits  les  anciens  types.  Ses  idées  ayant  été  ap- 
prouvées , une  typographie  nouvelle , dite  millimétrique, /z// 
gravée  de  1812  à l8iy  par  le  célèbre  artiste.  Elle  compre- 
nait treize  corps  de  caractères  romains  N italiques. 
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Cypriote.  — ôvavé  en  1852  soue  fa  bivcctioij  ôc  ÏTl.  fe  <53uc  i>c  <£ngne6; 
cé&é  à f’JwpriiHCvie  nationafe  en  18^6  pav  fa  .Société  asiatique  &c  .33aeis  (1  corp«) . 
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A peu  près  à la  même  époque , des  frappes  en  cuivre 
furent  prises  de  tous  les  poinçons  orientaux  qui  avaient  été 
enlevés , en  1798,  à V imprimerie  de  la  Propagande , à Rome, 
en  1811,  à celle  des  Médicis , à Florence.  Ces  frappes , 
ajoutées  aux  anciens  poinçons , composaient  le  fonds  le  plus 
riche  de  typographie  orientale  qui  existât  alors. 

La  chute  de  V empire  le  rétahliffement  de  la  royauté 

apportèrent  quelques  modifications  dans  le  régime  de  V Im- 
primerie. Ce  fut  cependant  à cette  époque  troublée  que  le 
directeur,  Aniffon,  emprunta  à I Angleterre  des  modèles 
typographiques  qui  permirent  à Jacquemin , vers  1 8 1 S , de 
graver  neuf  corps  de  caractères  nouveaux. 

E11 1829 , V Imprimerie , qui  était  devenue  /Imprimerie 
royale , fut  de  nouveau  réorganisée  à",  dès  182/j.,  le  direc- 
teur, ou  plutôt  l’ administrateur  ( car  tel  était  alors  son  titre) , 
de  Villebois , proposa  au  garde  des  sceaux  le  renouvellement 
intégral  des  types.  Une  commifiion  fut  chargée  de  déterminer 
la  forme  des  car  ad  ères  U de  suivre  les  opérations  de  la  gra- 
vure. Celle-ci , confiée  à Marcellin-Legrand , commença  en 
182g  U 11e  prit  fin  qu’en  1872.  Les  caradères  reçurent  le 
nom  de  types  de  Charles  X. 

Entre  temps,  la  révolution  de  1 8y  0 éclata.  L’Imprimerie 
royale  céda  le  pas  à /Imprimerie  du  Gouvernement,  mais 
pour  une  période  de  courte  durée  ; le  iy  septembre  l8yl , elle 
reprenait  son  titre  ^Imprimerie  royale. 

A partir  de  cette  époque , la  vie  de  l’ établiffenient  s’ écoule 
a peu  près  sans  incidents.  Dès  l8y  2 , 011  inaugure  la  collec- 
tion orientale , un  des  chefs-d ’ceuvre  de  la  typographie . On 
continue  d’ augmenter  la  colledion  des  poinçons  par  l acqui- 
sition de  nouveaux  types  étrangers  <8" , en  1 8/j  7,  par  la 
fonte , sous  la  même  diredion  de  Marcellin-Legrand , d une 
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tLtfiiopicij . ôravc  en  1851  par  DTlarcef[in-.-£cgran& , 

souS  fa  Mrection  8e  ÎTl.  Antoine  &’^AB6ï»|ve  ( i corps). 
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Ôtl  crati. tSraué  en  18-58  5>ar  DTlaveefIin-.-£egran8 , 

sotia  fa  8ireetion  8e  5TI.  üugène  ^lurnouf  (1  corps). 
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typographie  française , dite  de  nouvelle  gravure,  destinée  à 
remplacer  celle  de  182p. 

Le  2/j.  fé  vner  l8/j8 , V Imprimerie  royale  changea  une 
fois  de  plus  d'épithète  <l V s’appela  Imprimerie  nationale. 
Elle  subit  une  réorganisation  partielle , figura  à V exposition 
de  Londres  de  18 g I , grava  ou  modifia,  quelques  types  fi  le 
Ier  décembre  1 8 y 2 , reprit  le  nom  qu’elle  avait  déjà  porté  : 
celui  ^Imprimerie  impériale. 

On  sait  dans  quelles  conditions  fi  dans  quelles  doulou- 
reuses circonstances  elle  devait  redevenir  ce  quelle  est  encore 
aujourd’ hui  : /Imprimerie  nationale. 
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Étrusque.  ôrauc  cy  1844  par  .çtcgcr-dOiôot  j 

c éôé  à C’^wpriweric  nationafe  par  ïfl.  Ce  Cowte  ôe  CCarac  (2  corps). 
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PÉRIODE  CONTEMPORAINE  * 


Le  présent  chapitre  a été  composé 
avec  les  caractères  romains  désignes  sous  le  nom  de  types  poétiques 
gravés  en  1740  par  Louis  Luce 


14. 


A l’heure  actuelle,  l’Imprimerie  nationale  est  régie  par  le  décret  du 
28  août  1 889,  dont  l’article  icr  est  conçu  ainsi  qu’il  suit  : 

«L’Imprimerie  nationale  continuera  à être  chargée  exclusivement 
d’exécuter  toutes  les  impressions  nécessaires  au  service  des  divers  dé- 
partements ministériels  ou  ordonnées  par  les  administrations  centrales 
à Paris,  dont  la  dépense  est  imputable  au  budget  de  l’Etat.» 

Mais,  dans  la  pratique,  il  s’en  faut  que  cet  article  soit  appliqué  d’une 
façon  intégrale.  Bon  nombre  des  impressions,  «dont  la  dépense  est 
imputable  au  budget  de  l’Etat»,  sont  confiées  à l’une  ou  à l’autre  des 
imprimeries  secondaires  dont  je  rappellerai  la  série  : 

1 0 L’imprimerie  du  Journal  officiel; 

2°  Celle  du  Timbre,  chargée  de  la  fourniture  du  papier  timbré  et 
de  la  confection  des  timbres  mobiles; 

30  Celle  des  Postes  et  Télégraphes,  d’où  sortent  les  bons  et  les 
timbres-poste; 

40  L’imprimerie  spéciale  du  Ministère  de  la  guerre; 

ç°  Celle  de  la  Chambre  des  députés; 

6°  Celle  du  Sénat; 

70  L’imprimerie  de  la  Ville  de  Paris; 

8°  Et  enfin  l’atelier  typographique  de  la  maison  centrale  de  Melun. 
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Cette  énumération  suffit,  semble-t-il,  à montrer  que  l’Imprimerie 
nationale  est  loin  de  jouir  d’une  situation  privilégiée,  et  cet  état  de 
choses  appelle  quelques  considérations. 

Il  convient  de  se  demander  d’abord  quelle  est  l’utilité  de  l’Impri- 
merie nationale.  Quelles  que  soient  les  attaques  dont  cet  établissement 
ait  été  l’objet,  et  l’on  sait  combien  elles  ont  été  fréquentes,  il  n’en  reste 
pas  moins  qu’il  a été  jugé  indispensable  par  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  jusqu’à  ce  jour.  Toute  nation  possède  un  ensemble 
de  documents  secrets,  d’une  valeur  et  d’une  importance  telles  que  leur 
divulgation  compromettrait  la  sécurité  du  pays.  Je  n’ai  pas  besoin 
d'insister  sur  ce  fait;  chacun  comprend  aisément  que  les  pièces  concer- 
nant la  mobilisation,  par  exemple,  ou  certains  dossiers  juridiques  ne 
peuvent  être  confiés  qu’à  une  imprimerie  offrant  toutes  les  garanties  dési- 
rables de  discrétion.  Et  à quelle  maison  peut-on  demander  ces  garan- 
ties, sinon  à l’Imprimerie  nationale  où  la  discrétion  est  de  rigueur? 

Quel  est  aussi  l’industriel  qui  consentirait  à immobiliser,  parfois  pen- 
dant plusieurs  années,  des  formes  dont  le  nombre  dépasse  souvent 
plusieurs  milliers?  Quelle  imprimerie  particulière  serait  capable  d’établir 
d’un  seul  coup  un  ouvrage  comportant  même  plusieurs  volumes?  Or 
ces  cas  ne  sont  pas  rares  dans  les  annales  de  l’Imprimerie  nationale. 
Les  rapports  sur  les  expositions  universelles  de  i 889  et  de  1900  ont 
été  établis  dans  ces  conditions. 

Enfin  la  rapidité  d’exécution  doit  entrer  en  ligne  de  compte.  En 
une  nuit,  s’il  y a lieu,  on  compose  à l’Imprimerie  nationale  le  volume 
entier  du  budget  de  l’Etat.  En  188^,  la  Préfecture  de  la  Seine  se  trouva 
en  présence  d’une  grosse  difficulté  : il  lui  fallait  sans  délai  les  affiches 
concernant  le  recensement  et  la  mobilisation  des  voitures;  or  l’adjudi- 
cataire de  ces  travaux  était  dans  l’impossibilité  absolue  de  les  exécuter; 
l’administration  préfectorale  s’adressa  à l’Imprimerie  nationale  qui,  en 
vingt-quatre  heures,  livra  les  affiches  demandées. 

Il  n’y  a donc  aucun  doute  sur  le  rôle  que  joue  l’Imprimerie  natio- 
nale et  sur  les  avantages  que  l’Etat  retire  de  cette  institution. 

Les  pays  étrangers  ont  d’ailleurs  parfaitement  compris  l’utilité  d’un 
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établissement  de  ce  genre.  Le  Portugal  possède  une  imprimerie  chargée 
de  tous  les  travaux  de  l’Etat;  l’Allemagne,  la  Hollande  également.  La 
Russie  peut  être  considérée  comme  un  modèle  à cet  égard,  car  elle 
dispose  de  plusieurs  imprimeries  ayant  chacune  des  attributions  diffe- 
rentes. Récemment  enfin,  les  Etats-Unis  d’Amérique  ont  consacré  la 
bagatelle  de  22  millions  à la  construction  d’une  imprimerie  d’Etat. 

L’Angleterre,  il  est  vrai,  n’offre  rien  de  semblable.  Mais  il  est  à 
supposer  qu’en  plus  d’une  circonstance  elle  a dû  le  regretter.  Ainsi, 
lorsqu’un  conflit  diplomatique  s’éleva  entre  elle  et  les  Etats-Unis,  à pro- 
pos de  l’affaire  de  l ' Aiabama,  elle  se  vit  dans  l’obligation  de  recourir 
au  grand  établissement  français  pour  arriver  à faire  paraître  dans  un 
laps  de  temps  très  restreint  un  document  comportant  huit  volumes. 
Le  délai,  pour  la  livraison  de  ces  huit  volumes,  avait  été  fixé  à six 
semaines.  L’Imprimerie  nationale  accomplit  le  tour  de  force  industriel 
qu’on  sollicitait  d’elle  et  reçut  de  la  part  du  Gouvernement  anglais  les 
plus  chaleureuses  félicitations. 

N’y  a-t-il  pas  à craindre  cependant  que  l’Imprimerie  nationale,  en 
tant  qu’imprimerie  d’Etat,  ne  constitue  un  monopole?  C’est  une  objec- 
tion qui  a été  plus  d’une  fois  formulée,  mais  qu’il  est  facile  de  réduire 
à néant.  Qu’est-ce  en  effet  qu’un  monopole?  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, c’est  la  faculté  exclusive  d’exercer  certaine  industrie.  Les 
manufactures  de  tabacs  ou  d’allumettes,  l’administration  des  postes  et 
des  télégraphes,  par  exemple,  sont  des'instruments  au  moyen  desquels 
l’Etat  exerce  des  monopoles.  Mais  ces  comparaisons  mêmes  suffisent 
à démontrer  en  toute  évidence  que  le  fonctionnement  de  l’Imprimerie 
nationale  ne  constitue  aucun  monopole.  En  aucune  façon,  l’Impri- 
merie nationale  ne  fait  concurrence  à l’industrie  privée.  Elle  ne  produit 
que  pour  le  Gouvernement  et  dans  la  mesure  de  ses  besoins.  Et  l’Etat, 
en  confiant  à un  service  spécial  le  soin  d’exécuter  les  impressions  qui 
lui  sont  nécessaires,  ne  fait  qu’user  d’un  droit  que  la  loi  de  1870  a 
accordé  à chaque  citoyen.  L’Imprimerie  nationale  est  un  rouage  admi- 
nistratif, et  rien  de  plus.  Elle  fait  partie  de  l’ensemble  gouvernemental 
au  même  titre  que  les  diverses  directions  des  ministères.  Elle  exécute 
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les  travaux  qui  lui  sont  confiés  et  qui , si  elle  n’existait  pas , n’en  seraient  pas 
moins  exécutés,  mais  à des  conditions  plus  onéreuses,  sans  aucun  doute. 

D’ailleurs,  loin  de  faire  concurrence  à l’industrie  privée,  l’Etat  se  fait 
plutôt  concurrence  à lui-même.  En  laissant  subsister  à côté  de  l’Impri- 
merie nationale  et  parallèlement  à elle  les  huit  autres  établissements 
typographiques  que  j’ai  tout  à l’heure  énumérés,  il  réédite  une  situa- 
tion qu’il  7 a cent  ans  la  Convention  avait  regardée  comme  une  erreur 
et  un  inconvénient.  La  Convention  avait  réalisé  l’unité  en  fusionnant 
au  sein  de  l’Imprimerie  de  la  République  tous  les  autres  ateliers  d’im- 
pression. Aujourd’hui,  au  contraire,  on  semble  s'efforcer  de  réaliser  la 
multiplicité  à côté  et  au  détriment  de  l’Imprimerie  nationale. 

Phénomène  bizarre  ! C’est  le  même  principe  autrefois  invoqué  par 
la  Convention  pour  opérer  l’unité,  auquel  on  fait  appel  aujourd’hui 
pour  produire  au  contraire  la  multiplicité.  Ce  principe,  c’est  l’économie. 

Est-ce  donc  une  économie  que  de  créer  de  toutes  pièces  de  nou- 
veaux établissements  d’impression,  alors  que  le  Gouvernement  en 
possède  un  merveilleusement  organisé?  Et  chaque  imprimerie  spéciale 
n’entraîne-t-elle  pas  des  frais  généraux  qui,  chaque  année,  se  renou- 
vellent et  s’ajoutent  aux  frais  généraux  de  l’Imprimerie  nationale?  En 
vérité,  il  semble  qu’il  y ait  d’autres  moyens,  et  de  plus  efficaces,  pour 
réaliser  l’économie  invoquée. 

Cependant  je  ne  veux  pas  m’appesantir  sur  ce  sujet.  Je  ne  m’ap- 
pliquerai pas  davantage  à faire  la  critique  des  imprimeries  spéciales  que 
l’Etat  a jugé  utile  d’instituer  à côté  de  l’Imprimerie  nationale.  Je  me 
bornerai  à quelques  considérations  relatives  à l’atelier  typographique  de 
la  maison  centrale  de  Melun. 

Il  y a vingt  ans  environ,  j’étais  inspecteur  générai  des  services  péni- 
tentiaires. C’est  à ce  titre  que  je  fus  chargé  de  m’occuper  de  l’instal- 
lation d’un  rudiment  d’imprimerie  parmi  les  détenus  de  Melun.  En 
l’espèce,  ceux-ci  ne  devaient  avoir  à imprimer  que  les  documents 
concernant  le  service  pénitentiaire.  Au  début,  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers tout  au  plus  étaient  requis  à cette  tâche.  Puis,  avec  les  années, 
cet  atelier  embryonnaire  prit  de  l’extension  et  du  développement.  Les 
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commandes,  si  j’ose  dire,  affluèrent.  Bientôt  if  eut  à fournir  tes  impres- 
sions du  Ministère  de  l’intérieur.  Puis  quelques  autres  administrations 
suivirent  f’exempfe  donné,  si  bien  qu’à  f’heure  actuelle  plus  de  cent 
cinquante  détenus  sont  devenus  compositeurs  ou  imprimeurs. 

Ainsi,  chose  triste  à dire  autant  qu’à  constater,  on  fournit  du  travail 
à des  prisonniers  pendant  que,  d’autre  part,  d’honnêtes  et  laborieux  ou- 
vriers en  sont  réduits  au  chômage,  partant  à la  misère.  Vont-ils  donc 
se  trouver  dans  l’obligation  de  se  faire  condamner  pour  obtenir  du 
travail?  L’atelier  de  Melun  est,  en  effet,  un  danger  redoutable  pour 
eux.  En  installant  cet  atelier,  le  Gouvernement  n’a  pas  songé  à la  crise 
que,  depuis  de  longues  années  déjà,  traverse  l’art  typographique  et 
qui  devient  chaque  jour  plus  cruelle.  La  machine  à composer  rend 
inutiles  des  bras  dont  le  nombre  va  croissant.  «Notre  métier  est  un 
mauvais  métier»,  commencent  à répéter  les  ouvriers  typographes.  Et 
voüà  que,  outre  la  machine,  on  crée  une  nouvelle  catégorie  d’ap- 
prentis d’un  genre  inédit,  qui,  leur  détention  accomplie,  viendront 
offrir  leurs  services,  au  rabais  naturellement,  voire  même  à un  prix 
dérisoire,  car  autrement  on  leur  préférerait  toujours,  cela  va  sans  dire, 
des  ouvriers  qui  n’ont  pas  connu  la  honte  du  bagne. 

Ainsi  l’Etat  donne  en  quelque  sorte  la  préférence  aux  détenus,  et 
cela  au  détriment  des  ouvriers  probes  et  consciencieux  qui  tiennent 
pour  un  honneur  de  le  servir  et  de  travailler  dans  ses  ateliers. 

Ce  n’est  pas  tout.  Combien  de  ces  individus,  qui  peuplent  aujour- 
d’hui la  prison  de  Melun,  reprendront,  au  moment  où  les  portes  s’ou- 
vriront devant  eux,  la  vie  hors  la  loi  qu’ils  ont  menée  autrefois.  Et  c’est 
à ces  gens-fà  qu’on  apprend  l’art  typographique,  c’est-à-dire  le  ma- 
niement des  papiers,  des  encres,  etc.  On  les  rend  ainsi  plus  habiles 
encore  à devenir  des  faussaires  ou  autres  criminels  de  même  espèce. 

On  leur  paye  un  salaire  dérisoire,  objecte-t-on,  et  par  là  on  réalise 
de  grosses  économies.  Evidemment  la  journée  d’un  prisonnier  ne  sau- 
rait être  rétribuée  au  taux  de  celle  d’un  ouvrier  qui  jouit  de  tous  ses 
droits  civils.  Mais  en  résulte-t-il,  en  fin  de  compte,  l’économie  que 
l’on  prétend?  Il  a fallu  couvrir  les  frais  d’installation  de  l’atelier  de 
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Melun;  il  faut  chaque  année  en  assurer  le  fonctionnement.  Et,  en  défi- 
nitive, ce  que  l’on  gagne  d’un  côté,  on  le  perd  aussi  bien  de  l’autre 
puisqu’on  alimente  l’imprimerie  pénitentiaire  de  Melun  au  détriment 
de  l’Imprimerie  nationale,  dont  les  charges  annuelles  ne  sont  pas  dimi- 
nuées du  même  fait. 

Pourtant,  dira-t-on  encore,  on  donne  déjà  aux  détenus  le  vivre  et 
le  couvert,  ainsi  que  le  logis.  Leur  accordera-t-on  donc  aussi  le  far- 
niente et  les  doux  loisirs?  Loin  de  moi  une  telle  imagination.  Mais  il 
convient  de  s’entendre  sur  la  nature  du  travail  que  l’on  doit  réserver  aux 
maisons  pénitentiaires.  Pourquoi,  à ce  sujet,  l’Amérique  ne  nous  ser- 
virait-elle pas  de  modèle?  Au  delà  de  l’Océan,  le  labeur  des  prison- 
niers ne  fait  concurrence  ni  à l’Etat  ni  aux  particuliers.  Il  ne  nuit  à per- 
sonne, car  le  produit  en  est  anéanti  aussitôt  que  créé.  Voici  comment 
l’on  s’y  prend  : on  se  met  à construire  un  immeuble  haut  de  sept  ou 
huit  étages.  Tous  les  détenus  sont  occupés  et  représentent  les  diffé- 
rents corps  de  métiers.  La  maison  grandit,  s’achève.  A peine  est-elle 
terminée,  qu’avec  non  moins  de  méthode,  on  exige  des  détenus  qu’ils 
la  démolissent  et  la  rasent.  On  recommence  ensuite,  autant  qu’il  est 
nécessaire. 

Beau  régime,  concluez-vous  en  souriant,  mais  qui  doit  revenir  sin- 
gulièrement cher  à l’Etat!  Que  non  pas,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
7Ç  à 80  p.  ( oo  des  prisonniers  d’Amérique,  une  fois  libérés,  font  en 
sorte  de  ne  plus  jamais  rentrer  en  prison.  En  France,  au  contraire, 
c’est  l’inverse  que  l’on  constate.  (Pour  plus  de  détails,  voir  l’article  de 
M.  le  Dr  Luling,  Appendice  IL) 

Il  serait  donc  facile,  j’ai  tout  lieu  de  le  croire,  de  ne  pas  transformer 
la  maison  pénitentiaire  de  Melun  en  un  établissement  typographique 
rival  et  concurrent  de  l’Imprimerie  nationale.  Celle-ci  centraliserait 
toutes  les  impressions  d’Etat,  et  le  décret  de  1889  aurait  quelque- 
chance  d’être  appliqué  d’une  façon  intégrale  et  absolue. 

Aussi  bien,  c’est  ce  que  ne  veulent  pas,  ou  du  moins  ne  désirent 
pas,  certains  adversaires  acharnés  de  l’Imprimerie  nationale.  Dans  leur 
esprit,  c’est  déjà  trop  lui  accorder  que  de  lui  réserver  les  travaux  prévus 
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par  le  décret  de  1889.  Chaque  année,  on  entend  des  récriminations 
plus  ou  moins  violentes  à ce  sujet.  Je  n’en  rappellerai  qu’un  seul  cas. 
En  1 898,  au  moment  des  débats  de  la  Chambre  des  députés  à l’oc- 
casion du  budget  de  l’Imprimerie  nationale,  M.  Laroche- Joubert, 
député  de  fa  Charente,  jugea  à propos  de  prononcer  un  discours  dont 
j’extrais  les  passages  suivants  : 

De  ce  que  l’Imprimerie  nationale  est  nécessaire,  disait-il,  pour  exécuter 
certains  travaux  d’Etat,  certains  travaux  confidentiels  que  l’industrie  privée 
n’exécuterait  peut-être  pas  avec  les  mêmes  garanties  de  sécurité  que  l’État 
est  en  droit  d’exiger,  il  ne  s’ensuit  pas,  à mon  avis,  qu’il  faille  donner  à 
cet  Établissement  les  développements  considérables  que  nous  l’avons  vu 
prendre  depuis  un  certain  nombre  d’années. 


Si  vous  vous  transportez  dans  n’importe  quel  bureau  de  télégraphe  de 
France,  vous  constaterez  que  les  formules  imprimées  qui  sont  mises  à la 
disposition  du  public  viennent  également  de  l’Imprimerie  nationale. 

M.  Dejeante.  C’est  l’administration  centrale,  celai 

M.  Laroche-Joubert.  Je  vous  demande  pardon , c’est  tout  le  contraire. 


Ainsi,  de  l’avis  de  M.  Laroche-Joubert  et  de  ceux  qui  pensent 
comme  lui,  le  décret  de  1889  créerait  à l’Imprimerie  nationale  une 
situation  en  quelque  sorte  privilégiée  contre  laquelle  il  faudrait  s’élever. 
L’Imprimerie  nationale,  prétendent-ils,  n’a  pas  besoin  de  prendre  de 
l’extension;  elle  doit  se  borner  à fournir  à l’Etat  tous  les  documents 
que  celui-ci,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ne  saurait  confier  à l’in- 
dustrie privée,  mais  ces  documents-là  seulement. 

Comment  voulez-vous,  répondrai-je  alors,  que  l’Imprimerie  natio- 
nale fasse  honneur  à ses  affaires?  N’est-ce  pas  sa  ruine  que  vous  de- 
mandez? Vous  admettez  volontiers  qu’elle  doit  subsister.  Et,  à cet 
effet,  que  lui  réservez-vous?  D’une  part,  les  travaux  confidentiels; 
d’autre  part,  sans  doute  aussi,  toutes  les  impressions  exigibles  dans  un 
délai  restreint  ainsi  que  les  labeurs  difficilement  réalisables  par  les  parti- 
culiers, j’entends  les  éditions  orientales  et  artistiques. 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  précisément  tous  ces  travaux 
qui  entraînent  pour  l’Imprimerie  nationale  les  charges  les  plus  lourdes. 
Si  son  rôle  se  borne  à ce  que  vous  désirez  là,  alors  n’exigez  d’elle  au- 
cun bénéfice;  songez  plutôt  à augmenter  son  budget  dans  de  notables 
proportions.  Car,  dans  de  telles  conditions,  aucune  maison,  aucune 
industrie  n’est  capable  de  vivre  et  de  résister. 

Que  si,  au  contraire,  vous  voulez,  comme  il  est  légitime,  que  l’Im- 
primerie nationale  ne  soit  pas  une  charge  pour  l’Etat,  mais  lui  fournisse 
plutôt  les  bénéfices  qu’il  est  en  droit  d’espérer  de  cet  établissement, 
alors  appliquez  le  décret  de  1889  dans  son  intégralité.  Bien  plus,  dirai- 
je  même,  revisez  ce  décret  et  rendez-le  plus  large;  faites  affluer  à l’Im- 
primerie nationale  tous  les  travaux  administratifs,  quel  que  soit  le  mi- 
nistère auquel  ils  ressortissent.  De  la  sorte  un  heureux  équilibre  s’établira 
rapidement.  Les  commandes  aisées  compenseront  les  commandes  dif- 
ficiles. L’Imprimerie  nationale  ne  redoutera  pas  le  chômage  qu’elle  ne 
connaîtra  plus  et  son  bilan  annuel  se  chiffrera  par  de  sensibles  bénéfices 
qui  iront  droit  au  Trésor  public. 

Il  j a longtemps  déjà,  dans  un  article  du  journal  Le  Matin,  à 
la  date  du  30  octobre  1896,  M.  Paul  Doumer,  le  président  actuel 
de  la  Commission  du  budget,  avait  envisagé  fa  situation  avec  sa  clair- 
voyance accoutumée. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  quelques  lignes  de  ce  remar- 
quable réquisitoire  : 

L’ Imprimerie  nationale,  écrivait  M.  Doumer,  conservera  quelques  tra- 
vaux, assurément;  elle  aura  les  publications  secrètes  des  Ministères  de  fa 
guerre  et  de  la  marine;  on  lui  laissera  les  impressions  particulièrement 
difficiles  et  coûteuses,  que  personne  n’a  le  désir  d’entreprendre.  Le  reste 
ira  aux  imprimeries  privées. 

L’Imprimerie  nationale  subsistera  donc.  C’est  un  vaste  établissement, 
grandement  monté,  pourvu  de  vastes  bâtiments,  d’un  matériel  considé- 
rable, d’un  outillage  important.  L’Etat  a immobilisé  dans  cette  maison  un 
très  gros  capital.  On  ne  le  diminuera  pas,  on  ne  peut  pas  le  diminuer.  Les 
frais  généraux  de  l’Imprimerie  nationale  sont  fixes,  pour  une  notable  partie; 
ifs  continueront  à être  dépensés  intégralement.  La  production  seule  sera 
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réduite.  Dans  quelle  proportion  ? On  ne  peut  le  déterminer  : ce  sera  peut- 
être  de  la  moitié,  peut-être  des  deux  tiers. 

On  voit  le  bilan  de  l’opération  que  le  rapporteur  de  la  Commission  du 
budget  propose  : d’une  part,  maintien  de  l’Imprimerie  nationale,  de  son 
capital,  de  ses  frais  généraux;  d’autre  part,  réduction  des  commandes, 
diminution  du  travail.  En  résumé,  une  grosse  perte  d’argent,  un  déficit 
certain  dans  le  budget  particulier  de  l’Imprimerie,  qui  aura  naturellement 
sa  répercussion  dans  le  budget  de  l’Etat 

Nous  avons  une  grande  usine,  constituée  et  outillée  pour  produire.  On 
peut  la  fermer,  si  on  juge  son  rôle  inutile.  La  perte  est  du  moins  limitée  au 
montant  du  capital  qu’on  y a engagé.  Mais  c’est  pure  folie  que  de  la  laisser 
ouverte,  de  continuer  à payer  les  frais  généraux  que  son  fonctionnement 
entraîne,  pour  ne  lui  donner  à faire  rien  ou  presque  rien. 

La  Chambre  est,  comme  on  aurait  dit  il  y a deux  ans,  enfermée  dans 
un  dilemme  : elle  doit  supprimer  l’Imprimerie  nationale  ou  lui  fournir  du 
travail. 

Toute  la  question  est  là,  en  effet  : fournir  du  travail  à l’Imprimerie 
nationale,  un  travail  régulier  et  soutenu.  Ce  résultat  est  facile  à obtenir. 
Il  suffit  d’appliquer  le  décret  de  1889.  Que  toutes  les  administrations 
de  l’Etat,  que  tous  les  ministères  chargent  l’Imprimerie  nationale  de 
leurs  impressions,  et  nous  serons  sûrs  du  lendemain. 

Qu’est-ce  donc  qui  s’oppose  à une  pareille  mesure?  Rien,  si  ce 
n’est  une  légende.  Et  la  légende,  en  l’espèce,  consiste  à répéter  que 
les  tarifs  de  l’Imprimerie  nationale  sont  exagérés.  Les  administrations 
affirment  que  l’Imprimerie  nationale  leur  fait  payer  ses  travaux  trop 
cher,  beaucoup  plus  cher  que  ne  le  ferait  l’industrie  privée. 

Admettons  pour  un  instant  qu’il  en  soit  réellement  ainsi.  Quel  dom- 
mage en  résulterait-il?  L’Imprimerie  nationale  est  un  établissement 
d’Etat;  ses  recettes  vont  dans  les  caisses  de  l’Etat.  Si  donc  elle  prélève 
des  taux  plus  élevés  que  ceux  des  particuliers,  te  surplus  retournera  en 
définitive  au  Trésor.  Et  l’État  payât-il  trop  cher  les  travaux  qu’il  confie 
à l’Imprimerie  nationale,  ce  ne  serait  rien  d’autre  qu’une  avance  qu’il 
ferait  à celle-ci,  avance  momentanée  et  temporaire,  puisque,  en  fin  de 
compte,  il  rentrerait  dans  ses  débours. 

Il  s’en  faut  d’ailleurs  que  les  tarifs  de  l’Imprimerie  nationale  soient 
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plus  élevés  que  ceux  des  imprimeries  particulières.  La  vérité  réside  dans 
la  proposition  contraire.  La  preuve  en  a été  faite  plus  d’une  fois  et  se 
répète  presque  tous  les  jours.  Il  arrive,  en  erfet,  que  l’Imprimerie 
nationale  est  chargée  par  divers  départements  ministériels  d’examiner 
et  de  vérifier  des  mémoires  remis  à ces  derniers  par  des  établissements 
typographiques  privés.  Or  elle  opère  des  réductions  qui  s’élèvent  par- 
fois jusqu’à  la  moitié  du  montant  du  mémoire,  et  ce  en  appliquant 
purement  et  simplement  ses  propres  tarifs  d’impression. 

Je  ne  nierai  pas  cependant  qu’en  plus  d’une  occasion  des  factures 
établies  par  l’Imprimerie  nationale  se  soient  élevées  à des  sommes 
qu’on  serait  tenté  de  croire  exagérées  et  majorées  de  propos  délibéré. 
Mais  dans  ce  cas  les  épreuves  du  travail  à fournir  revenaient  à plusieurs 
reprises  chargées  de  corrections  telles  qu’il  fallait  recommencer  la  com- 
position jusqu’à  deux  et  trois  fois.  De  pareils  changements  exigent  une 
ma:n-d’œuvre  considérable  et  qui  se  paye,  aussi  bien  dans  les  impri- 
meries particulières  qu’à  l’Imprimerie  nationale. 

Enfin  un  dernier  argument  semble,  en  bonne  logique,  devoir  ré- 
soudre la  question.  Non  seulement  les  tards  de  l’Imprimerie  nationale 
ne  sont  pas  plus  élevés  que  ceux  de  l’industrie  privée,  mais  encore  ils 
sont  chaque  année  l’objet  d’une  discussion  entre  l’Imprimerie  et  les 
différentes  administrations  de  l’Etat;  et  cette  discussion  aboutit  à une 
entente  à l’amiable  pour  chaque  catégorie  de  travaux  à exécuter. 

Cette  légende  des  tarifs  élevés  de  l’Imprimerie  nationale  a conduit 
tout  naturellement  à une  autre  légende,  à savoir  que  ladite  Imprimerie 
serait  une  condition  de  ruine  pour  le  pays.  Au  dire  de  ses  adversaires. 
l’Etablissement  coûterait  fort  cher  et  ne  fonctionnerait  qu’au  prix  de 
sacrifices  incessants.  On  est  même  allé  fort  loin  dans  cette  voie. 

En  1 893  , par  exemple,  un  expert  comptable  a jugé  intéressant 
d’établir  un  bilan  fantastique  d’après  lequel  l’Imprimerie  nationale  aurait, 
cette  année-là,  fait  perdre  à l’Etat  une  somme  de  640,000  francs , 
au  lieu  d’avoir  réalisé  un  bénéfice  de  206,000  francs,  comme  elle 
l’annonçait.  Et  pourtant  ces  206,000  francs  ont  été  bel  et  bien  versés 
en  espèces  au  Trésor. 
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Sans  doute,  à toutes  les  époques,  des  hommes  éminents  ont  pris 
la  défense  de  l’Imprimerie.  Je  citerai  entre  autres  les  Merlin  de  Douai, 
les  Pasquier,  les  Dufaure.  Je  pourrais  rappeler  bien  d’autres  noms,  et 
des  plus  honorables.  Mais  à quoi  bon?  La  défensive,  dans  te  cas  qui 
nous  occupe,  est  un  mauvais  procédé  de  combat.  Il  est  préférable 
d’employer  des  armes  plus  sûres,  des  moyens  plus  énergiques.  L’Im- 
primerie nationale  n’a  jamais  été  et  n’est  pas  encore  une  cause  de  ruine 
pour  l’Etat.  Bien  au  contraire,  elle  a augmenté  son  patrimoine.  Il  est 
facile  de  s’en  rendre  compte  en  comparant  la  valeur  du  capital  mis  à 
sa  disposition  au  moment  de  sa  création  avec  celui  qu’elle  représente 
aujourd’hui  et  qui  n’a  été  obtenu  qu’avec  les  seuls  profits  de  son 
exploitation,  sans  que  l’Etat  ait  jamais  eu  à lui  fournir  ni  secours  ni 
subventions.  L’examen  de  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve  à 
l’heure  actuelle  sera  des  plus  concluants  à cet  égard. 
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SITUATION  ACTUELLE 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caraélères  romains  désignés  sous  le  nom  de  caratferes  millimétriques 
gravés  en  1812  par  Firmm  Didot 


•7- 


En  1823,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’imprimerie  du 
Gouvernement  prit  le  nom  d’ Imprimerie  royale  et  fut 
complètement  réorganisée. 

L’Etat  consacra  à cette  opération  la  somme  globale  de 
2,400,482  fr.  34  cent. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  cette  somme  se  répartissait 


de  la  façon  suivante  : 

Immeuble 65o,ooof  00e 

Matériel  et  mobilier  industriel 967,047 

Numéraire  destiné  à constituer  un 

fonds  de  roulement 783,435  10 

Total  égal 2,4oo,48od  34e 


Ce  capital  fut  une  fois  versé,  et  jamais  plus,  dans  la 
suite,  il  ne  fut  l’objet  d’aucune  augmentation. 

Aussi  bien,  depuis  cette  époque,  l’Imprimerie  nationale 
a,  sur  cette  somme,  d’une  part,  assuré  son  existence  indus- 
trielle, et,  d’autre  part,  subventionné  la  caisse  des  retraites 
de  son  personnel.  En  outre,  elle  a procuré  à l’Etat,  depuis 
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1823 jusqu  au  3l  décembre  igol,  des  avantages  dont  le  total 


selève  à la  somme  de  29,271,863  fr.  73  cent.,  savoir  : 

Excédents  de  recettes  versés  en  nu- 
méraire au  Trésor  public 8,8  1 4>979f  76e 

Augmentation  du  matériel 10,922,831  44 

Impressions  effectuées  gratuitement, 
services  des  Bulletins  des  lois  et 

de  cassation,  etc 7,180,940  43 

Augmentation  du  fonds  de  roule- 
ment  i,566,564  90 

Acquisition  de  terrains  et  construc- 
tion de  bâtiments 786,047  20 

Total  égal 29,27 1 ,363f  73 c 


Les  subventions  prélevées  par  l’Imprimerie  nationale 
sur  ses  bénéfices  et  versées  à la  caisse  des  retraites  de  son 
personnel  atteignent  le  chiffre  de  1,875,162  fr.  18  cent. 

Enfin,  l’immeuble  qu’elle  occupe,  et  qui  fut  acheté 
660,000  francs,  a été  amélioré  dans  des  proportions  telles 
que  sa  valeur  est  aujourd’hui,  au  minimum,  de  5 millions. 

Au  total  donc,  on  se  rend  aisément  compte  que,  de  1823 
à 1901,  l’Imprimerie  nationale,  tout  en  se  développant 
dans  la  mesure  où  l’exigeaient  les  progrès  de  l’art  typo- 
graphique, a fait  produire  à son  modeste  capital  initial  de 
2,400,482  fr.  34  cent,  plus  de  36  millions  de  revenus. 

Quelle  que  soit,  cependant,  l’éloquence  de  ces  chiffres, 
vous  me  permettrez  d’entrer  dans  quelques  détails  et  de 
vous  parler  des  réformes  et  des  améliorations  qui  ont  été 
accomplies  sous  ma  direction,  c’est-à-dire  depuis  l’année 
1 896. 

C’est,  en  effet,  au  mois  de  mai  1896  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur d’être  nommé  directeur  de  l’Imprimerie  nationale.  Je 
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n’exagère  rien  en  disant  que  la  situation  était  grave,  tant  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

Au  dehors,  les  adversaires  de  l’ Etablissement  redou- 
blaient leurs  attaques  et  se  flattaient  du  vain  espoir  de  voir 
enfin  succomber  l’ Imprimerie  nationale. 

Au  dedans,  des  errements  anciens,  pour  ne  pas  risquer 
le  mot  ôiabus,  paralysaient  le  bon  fonctionnement  de  l’ad- 
ministration et  de  l’exploitation.  Aussi,  je  jugeai  utile  d’in- 
troduire au  plus  vite  des  modifications  dans  la  plupart  des 
rouages. 

Les  opérations  de  comptabilité  étaient  réparties  entre 
trois  services  distincts  et  indépendants  : la  comptabilité 
administrative,  le  contrôle  et  les  comptabilités  locales  des 
ateliers.  Je  fusionnai  ces  divers  éléments  en  un  service 
unique,  placé  sous  les  ordres  d’un  chef  dont  l’autorité 
assure  le  contrôle  rigoureux  des  salaires  aux  pièces,  ainsi 
que  la  clarté  et  la  rapidité  dans  les  écritures. 

Le  service  intérieur  fonctionnait  à part.  Cet  isolement 
était  un  danger,  car  toutes  les  opérations  délicates  et  im- 
portantes qui  constituent  les  attributions  de  ce  service, 
savoir  : les  marchés,  les  achats  divers,  les  travaux  de  réfec- 
tion ou  de  construction,  etc.,  pouvaient  être  soustraites  au 
contrôle  immédiat  de  la  Direction.  Je  le  rattachai  donc 
au  Secrétariat,  sous  les  ordres  du  chef  du  personnel  et 
du  matériel,  auquel  ressortit,  en  outre,  l’ancien  Service  du 
Bulletin  des  lois  et  des  expéditions. 

L’exploitation  se  subdivisait  également  en  deux  sections  : 
d’une  part,  les  travaux  typographiques,  c’est-à-dire  la  com- 
position et  l’impression;  d’autre  part,  les  travaux  acces- 
soires, comprenant  la  brochure,  la  reliure,  etc.,  ainsi  que 
le  service  des  livraisons.  Je  remédiai  à cette  dualité,  qui 


COMMENTARIVM  y COTTIDIANVM  y MVNICIPl 
CAERITVM  y INDE  y PAGINA  y XXVII  y KAPITE  y VI  7 
M y PONTIVS  y CELSVS  y DICTATOR  y ET  y C y SVE 
TONIVS  y CLAVDIANVS  y DECVRIONES  y IN  y TEM 
PLO  y DIVOR  y CORROGAVERVNT  y VBI  y VESBINVS 
AVG  y LIB  y PETIT  y VT  y SIBI  y LOCVS  y PVBLICE 
DARETVR  y SVB  y PORTICV  y BASILICAE  y SVLPICIA 
NAE  y VTI  y AVGVSTALIB  y in  y EVM  y LOCVM 
PHETRIVM  y FACERET  y VBI  y EX  y CONSENSV  y DE 
CVRIONVM  y LOCVS  y El  y QVEM  y DESIDERAVERAT 
DAT  VS  y EST  > PLACVITQ_y  VNIVERSIS  y CVRIA 
TIO  y COSANO  y CVRATORI  y OB  y EAM  y REM  y EPI 
STVLAM  y MITTI  7 IN  y CVRIAM  y FVERVNT  y PON 
TIVS  y CELSVS  y DICTAT  y SVETONIVS  y CLAVDIA 
NVS  y AED  y IVRIDIC  y M y LEPIDIVS  y NEPOS  y AE 
DIL  y ANNON  y POLLIVS  y BLANDVS  y PESCENNIVS 
FLAVIANVS  y PESCENNIVS  y NATALIS  y POLLIVS 
CALLIMVS  y PETRONIVS  y INNOCENS  y SERGIVS 

procvlvs  7 Inde  y pagina  y altéra  y capite 

PRIMO  7 MAGISTRATVS  y ET  y DECVRION  y CV 
RIATIO  y COSANO  y SAL  y IDIB  y AVG  7 DESIDE 
RANTI  y A y NOBIS  y VLPIO  y VESBINO  y CONSILIVM 
DECVRION  y COEGIMVS  y AQVIB  y PETIT  y VT  y SIBI 
LOCVS  y PVBLICE  y in  y ANGVLO  y PORTICVS  y,BA 
SILIC  y DARETVR  y QVOD  y SE  y AVGVSTALIB 
PHETRIVM  y PVBLICE  y EXORNATVRVM  y SECVN 
DVM  y DIGNITAT  y MVNICIPl  y POLLICERETVR 
GRATIAE  y HVIC  y ACTAE  y SVNT  y AB  y VNIVERSIS 
PLACVIT  y TAMEN  y TIBI  y SCRIBI  y AN  Y IN  y HOC 
QVOQVE  y ET  y TV  y CONSENSVRVS  y ESSE  y QVI 
LOCVS  y REI  y p y IN  y VSV  y NON  y EST  y NEC 
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n’était  pas  sans  entraîner  parfois  de  graves  inconvénients, 
en  plaçant  tous  les  ateliers  sous  les  ordres  d’un  chef  unique, 
le  chef  des  travaux  de  l’exploitation. 

Pénétrons  maintenant  dans  ces  ateliers  et  jetons  un  coup 
d’œil  rapide  sur  les  améliorations  qui  y ont  été  introduites. 
Partout  où  il  est  besoin  de  force  motrice,  celle-ci  est 
fournie  par  trois  dynamos,  dont  l’une  à courant  triphasé 
de  4o  chevaux,  et  les  deux  autres  à courant  continu,  d’un 
ensemble  de  ioo  chevaux.  Cette  énergie  électrique  est  dis- 
tribuée à 35  moteurs  individuels.  L’éclairage  de  tous  les 
ateliers  et  services  est  également  assuré  par  l’électricité, 
tant  par  des  lampes  à arc  que  par  des  lampes  à incandes- 
cence. 

La  fonderie,  qui  comprenait  7 machines  à fondre  uni- 
verselles, en  1897,  en  compte  aujourd’hui  22,  soit  une 
augmentation  de  plus  des  deux  tiers.  Plusieurs  types  ont 
été  améliorés,  tant  en  ce  qui  regarde  la  typographie  fran- 
çaise que  la  typographie  orientale.  Des  caractères  nou- 
veaux ont  été  aussi  créés.  Je  citerai,  entre  autres,  celui 
que  j’ai  fait  mettre  à l’étude  en  1 900  et  que  mes  amis  m’ont 
fait  le  grand  honneur  de  dénommer  gothique  Christian.  Il 
réalise,  je  crois,  une  harmonieuse  combinaison  des  carac- 
tères gothiques  au  moyen  desquels  ont  été  imprimés  en 
France,  au  XVe  siècle,  un  grand  nombre  d’ouvrages,  et  du 
caractère  dit  de  civilité,  qu’Amet  Tavernier,  graveur  et 
fondeur  à Anvers,  avait  créé  pour  Plantin. 

De  plus,  l’an  dernier,  j’entrepris  de  graver,  sans  y 
apporter  aucune  modification,  les  types  qu’avait  tracés 
Jaugeon  en  1692  et  que  Philippe  Grandjean  avait  quelque 
peu  transformés.  Aujourd’hui,  plusieurs  corps  de  ce  tijpe 
Jaugeon  sont  déjà  réalisés. 

18. 
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L aménagement  des  ateliers  de  eomposition  a été  rendu 
plus  pratique  et  plus  commode  par  la  construction  de 
trente-six  rangs  à trois  places  et  de  quarante  marbres  sup- 
portés par  des  pieds  en  fonte. 

Entre  tous,  l’atelier  de  composition  orientale  se  déve- 
loppe d’une  façon  continue.  Il  comprend  vingt  ouvriers 
qui  lisent  la  plupart  des  idiomes  orientaux  et  ont  à leur 
disposition  les  casses  les  plus  variées,  où  voisinent  presque 
tous  les  alphabets  de  l’univers,  depuis  les  cunéiformes  et 
les  hiéroglyphes  jusqu’au  tamoul,  au  pehlevi,  au  canara 
et  au  hougui.  Les  travaux  en  chinois,  en  annamite,  en 
syriaque,  en  éthiopien,  en  copte,  sont  journaliers  à l’Im- 
primerie nationale,  et  surtout  ceux  en  sanscrit,  en  hébreu, 
en  arabe  ou  en  turc.  Incessamment,  on  va  commencer 
l’impression  d’un  dictionnaire  cham-français  avec  les  carac- 
tères originaux. 

L’outillage  nécessaire  à l’impression  a été  considérable- 
ment augmenté.  Sous  de  vastes  halls  fonctionnent  6 1 presses 
mécaniques,  parmi  lesquelles  5 presses  typographiques  à 
deux  tirages  simultanés  et  5 rotatives  à tirage  continu  sur 
papier  sans  fin  et  à formats  variables.  En  1895,  l’Impri- 
merie nationale  n’était  en  possession  d’aucune  rotative,  si 
bien  qu’il  fallait  onze  mois  au  moins  pour  exécuter  certains 
tirages  qu’on  accomplit  maintenant  en  un  délai  maximum 
de  quarante-six  jours.  J’ajouterai  encore  que  toutes  ces 
presses  sont  actionnées  par  des  moteurs  électriques  indi- 
viduels permettant  le  réglage  instantané  de  la  vitesse. 

Le  service  de  la  lithographie  a été  réorganisé  et  s’est 
enrichi  de  3 machines  Voirin,  format  colombier. 

On  a procédé,  en  outre,  à l’installation  de  \ laboratoires 
photographiques. 
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Dans  les  ateliers  des  travaux  accessoires,  le  nombre  des 
machines  diverses  a augmenté  d’un  quart,  et,  depuis  deux 
ans,  fonctionnent  5 machines  à coudre  à fil  de  lin  ou  à fil 
métallique,  ainsi  que  2 machines  à brocher. 

Tout  un  outillage  propre  à la  réparation  mécanique  a 
été  installé.  Il  comprend,  entre  autres  éléments,  une  ma- 
chine à raboter,  une  machine  à fraiser,  six  tours,  quatre 
machines  à percer,  trois  à affûter  et  une  à scier  les  métaux. 

Le  magasin  des  formes  et  celui  des  papiers  laissaient  fort 
à désirer  quant  à l’aménagement.  Le  premier  était  dans  un 
désarroi  complet,  et  le  second  se  trouvait  à une  distance 
considérable  des  presses,  ce  qui  entraînait  des  mains- 
d’œuvre  très  onéreuses  et  des  lenteurs  préjudiciables.  Aussi 
n’ai -je  pas  hésité  à sacrifier  le  jardin  de  la  Direction,  qui  a fait 
place  à un  magasin  de  papiers  contigu  à l’atelier  des  presses. 
Cette  combinaison  permit,  en  outre,  d’affecter  un  magasin 
nouveau  au  classement  des  formes;  et,  enfin,  magasins  et 
ateliers  furent  reliés  entre  eux  par  des  rails,  ce  qui  donne  lieu 
à une  économie  très  sensible  de  temps  et  de  main-d’œuvre. 

Toutes  les  améliorations  qui  ont  été  ainsi  introduites 
dans  les  différents  services,  toutes  les  créations  qui  y ont 
été  effectuées  ont  naturellement  augmenté  la  valeur  du 
matériel.  D’après  les  opérations  du  dernier  inventaire  dé- 
cennal, exécutées  au  Ier janvier  1904,  cette  valeur  atteignait 
la  somme  de 1 1,241, K)2{  17e 

Dix  ans  plus  tôt,  au  Ier janvier  1 894, 
elle  n’était  que  de 8,367,960  00 

De  sorte  que,  pour  la  période  1 894- 
1903,  l’augmentation  se  chiffre  par  la 
somme  de 


2,883,232f  17e 
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En  même  temps  que  le  fonctionnement  de  l’Imprimerie 
nationale  était  ainsi  modifié  et,  en  quelque  sorte,  rétabli 
sur  des  bases  nouvelles,  le  personnel,  à quelque  service 
qu’il  appartînt,  était  l’objet  de  la  plus  large  et  de  la  plus 
bienveillante  sollicitude,  et  je  crois  être  en  droit  d’affirmer 
que  le  sort  de  chacun,  ouvriers  ou  employés,  a été  amélioré 
dans  une  sensible  proportion. 

Les  gens  de  service,  garçons  de  bureau  ou  d’atelier 
recevaient  autrefois  un  salaire  quotidien  de  3 fr.  y 5 ; pas 
un  d’eux  aujourd’hui  ne  touche  moins  de  6 francs.  Les  dif- 
férentes catégories  d’ouvriers  : compositeurs,  imprimeurs, 
lithographes,  ouvriers  des  ateliers  de  brochure,  de  reliure, 
de  la  fonderie,  etc.,  ont  vu  également  leurs  salaires  aug- 
mentés. Il  serait  sans  doute  fastidieux  d’entrer  dans  des 
détails.  Je  veux  cependant  citer  un  exemple.  Par  suite  du 
relèvement  des  salaires  en  conscience,  ceux-ci  ont  atteint 
un  total  qui,  avec  les  années,  a varié  de  la  façon  suivante  : 


En  1894,  ce  total  était  de 2,496,0 1 3f  60e 

1900  3,o35,958  62 

1901  3,io8, 4i4  53 

1902  3,102,808  98 


La  situation  des  sous-protes  et  des  contremaîtres  a été 
également  améliorée. 

D’autre  part,  les  lecteurs  d’épreuves  ont  été  divisés  en 
deux  classes,  dont  les  salaires  maxima  ont  été  respective- 
ment portés  à 12  francs  et  à 10  francs. 

Enfin,  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai  faite,  M.  le 
Garde  des  sceaux  a récemment  jugé  équitable  de  réduire 
à neuf  heures  la  journée  de  travail.  Cette  réduction  a été 
suivie  immédiatement  d’une  majoration  d’un  neuvième 
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sur  les  tarifs  aux  pièces,  afin  que  le  salaire  heclomadaire  du 
personnel  ouvrier  ne  subît  aucune  diminution.  Quant  au 
personnel  payé  à la  journée,  son  salaire  est  resté  le  même, 
quoique  la  journée  de  travail  comporte  une  heure  en 
moins. 

Ce  n’est  pas  tout.  Si  le  personnel  en  activité  a vu  sa 
situation  s’améliorer  dans  des  proportions  dont  j’ai  seule- 
ment donné  un  aperçu,  un  décret  en  date  du  18  juin  1895 
a élevé  le  taux  des  pensions  ouvrières.  Celles-ci  comportent 
maintenant  les  chiffres  suivants  : 


MINIMUM.  MAXIMUM. 

Contremaîtres...  cle  700  à ySo  fr.  de  1,000  à i,o5o  fr. 

Ouvriers 55o  600  800  85o 

Ouvrières 365  390  5oo  5a5 

Gens  de  service . 4°°  4^0  600  65o 


La  caisse  des  pensions  a reçu,  en  1 8 9 5 , pour  combler  le 
déficit  provenant  de  la  conversion  de  1894,  une  somme 
de  i38,932  fr.  55  cent. 

Elle  recevra  de  même,  de  l’exercice  1904  et  des  exercices 
suivants,  la  somme  nécessaire  pour  reconstituer  une  rente 
de  6,000  francs  dont  la  perte  résulte  de  la  conversion  du 
3 1/2  p.  0/0  en  3 p.  0/0. 

Enfin,  à partir  de  l’exercice  1902,  le  Parlement  a voté 
une  subvention  de  20,000  francs,  inscrite  au  budget  des 
dépenses  de  l’Imprimerie  nationale,  en  faveur  de  ladite 
caisse.  Cette  subvention  a été  portée  à 3 2,000  francs  au 
budget  de  l’exercice  1903. 

Si  la  situation  de  l’Imprimerie  est  devenue  ainsi  plus 
prospère  d’année  en  année,  c’est  que,  d’année  en  année 
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également,  les  travaux  qui  s’accomplissaient  dans  cet  éta- 
blissement devenaient  de  plus  en  plus  importants.  Le  ta- 
bleau qui  suit  permettra  de  juger  dans  quelle  proportion. 
Il  a été  imprimé  : 


En  1885 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

1903 


162,499,1  54  feuilles. 
î 83,469,283 

1 93,960,946 
202,9 1 2,706 

2 1 7,839,96  1 
258,584,976 

300,599,964 
3o7,384,o55 
274,224,01 8 
2 72,o56,656 


On  constate  qu’en  1900  et  en  1901  l’accroissement  a 
été  plus  considérable  que  pendant  toute  autre  année.  Ce  fait 
n’a  rien  d’étonnant,  si  l’on  songe  à quel  surcroît  de  travail 
a donné  lieu  l’Exposition  universelle. 

Ce  nombre  de  feuilles  imprimées,  qui  est  allé  sans  cesse 
croissant,  représente  bien  des  volumes.  Et  parmi  ceux-ci 
plus  d’un  mérite  considération;  je  citerai  seulement  les  plus 
remarquables,  soit  au  point  de  vue  typographique,  soit  au 
point  de  vue  artistique. 

Il  convient  de  signaler  en  premier  lieu  Y Histoire  de  l’Im- 
primerie en  France  an  ive  et  au  xvf  siècle.  En  publiant  cet 
ouvrage,  l’Imprimerie  nationale  a voulu  rendre  hommage 
aux  travaux  de  ses  devanciers,  élever  un  monument  à la 
typographie  française,  universellement  renommée,  et  pro- 
duire un  livre  vraiment  national,  tel  qu’il  n’en  existe  en- 
core dans  aucun  pays.  Je  puis  dire  que  j’ai  apporté  et  que 
j’apporte  d’une  façon  incessante  tous  mes  soins  à cette 


Nro  vt  *■£>?'?  r*or  -vu  tS?  çü^i*i  ^y  ju*5  ctoj^^  ^ ^ ne) 
ço-mo  fi-Tû-ne)  ^4»  fr  f*^)<ASjjiKy 

n^-M-u-f  si-^y  eî-“  $ çu^W  ^ vkï  j3^  ^d  ^ ^ ^tîü 
^DJ  ewj^l  -£-£  ^ ne>  ^ ^ntM?  ^ '■u-É'  ^ ^ncofe'  ^ °>S 
^jç  ***) S *)S  ne)  & -“y0^  f^ro  1-&)  ^Y°  G h*^i 

r°-“  és^ntM*  _j*  -£-£  -<?■£  ^ ne)  n-Ç^e)  »? 
j*Ç  *)S  ne)  n?  ^jn^HCj  -£-£  '■o-A  ^nço^  ^ °>S  \r*-»**Ç 
■u,-si)  ne)  \$  iiüfi^®VJ  ^ro  w ^r*  $ n^f*i  ^mj  ^ w j^*) 
^y  n*#  h&-£  •Vv0  ^ irooirA  JyW-M*  i-^y  hoy*}» 

JScfitcvi.  ôravc  cij  1838  par  3Tlarc«fItij-<£eçsratiî> , 

soufi  fa  ôiredfoij  ôc  3T13TI.  ïflüffjcr  j £t»gàtc  (Btirnouf  (1  corpê). 
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/;/)i  /'A)\Q/^'/7;)J?X^  *AXj)J  /jA  xKX 
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importante  publication.  Pour  la  rédaction  du  texte,  je  me 
suis  adressé  à M.  Claudin,  le  bibliographe  dont  la  renom- 
mée n’est  plus  à établir  et  dont  les  travaux  sur  l’origine  de 
l’imprimerie  ont  été,  à plus  d’une  reprise,  couronnés  par 
l’Institut.  D’autre  part,  je  n’ai  rien  négligé,  au  point  de  vue 
matériel,  pour  faire  de  X Histoire  de  l’Imprimerie  en  France 
un  livre  d’une  exécution  absolument  achevée.  Les  carac- 
tères ont  été  fondus  exprès;  ce  sont  des  types  du  XVIe  et 
du  XVIIe  siècle,  choisis  avec  scrupule  dans  la  collection  des 
anciens  poinçons  cpie  l’Imprimerie  nationale  conserve  pré- 
cieusement depuis  sa  fondation.  Ce  sont  donc  des  types 
réellement  anciens,  d’une  lecture  facile  et  qui  ne  présentent 
pas  l’inconvénient  d’avoir  subi  la  transformation  d’un  ar- 
chaïsme moderne  de  convention.  Des  tirages  successifs 
en  couleurs,  merveilleusement  repérés,  reproduisent  les 
documents  originaux,  lettres  enluminées,  bordures,  minia- 
tures, etc.  Le  coloris  du  pinceau  est  rendu  avec  une  per- 
fection qui  pourrait  faire  supposer  que  ce  résultat  est  ob- 
tenu par  des  procédés  mécaniques  nouveaux,  si  l’on  n’avait 
laissé  subsister  le  foulage  de  la  presse.  La  netteté  et  l’har- 
monie de  la  composition  des  pages  ne  laissent  rien  à dési- 
rer; la  couleur  et  les  tons  du  tirage  sont  les  memes  d’un 
bout  à l’autre.  Enfin  l’ouvrage  est  imprimé  sur  un  papier 
vélin  à la  forme,  d’excellente  qualité  et  du  plus  pur  chiffon, 
qui  a été  fabriqué  spécialement  à cette  occasion  par  la 
maison  Blanchet  et  Kléber,  de  Rives. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ce  monument  sont  déjà 
terminés  et  le  troisième  ne  tardera  pas  à paraître.  L’ouvrage 
complet  contiendra  environ  trois  mille  fac-similés  de  pages, 
de  gravures  et  d’alphabets  de  caractères  d’imprimerie  fran- 
çais. C’est  l’œuvre  la  plus  grandiose  qui  ait  jamais  été 
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JSfybticicy  arcfiaïquc.  — ôvavc  oj  1883  par  ^A.tt6«t, 
souê  fa  ôivcetiorj  8c  ÎTl.  JEfjitippc  (Berger  (2  corpe). 
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entreprise  pour  l’histoire  typographique  d’un  pays.  Aucun 
éditeur,  si  je  ne  m’abuse,  aucun  établissement  autre  que 
l’Imprimerie  nationale  n’aurait  pu  mener  à bonne  fin,  dans 
d’aussi  vastes  proportions,  un  pareil  ouvrage  que  les  biblio- 
philes du  monde  entier  et  le  grand  public  sauront  apprécier 
à sa  réelle  valeur. 

A côté  de  X Histoire  de  l’ Imprimerie  en  France,  je  rappel- 
lerai une  nouvelle  édition  des  Lettres  Persanes,  de  Montes- 
quieu, revue  et  annotée  d’après  les  manuscrits  du  château 
de  la  Brède  par  AI.  H.  Barckhausen,  correspondant  de 
l’Institut,  professeur  de  droit  à l’Université  de  Bordeaux; 
puis  une  nouvelle  édition,  établie  dans  les  mêmes  condi- 
tions, des  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains;  enfin  les  différents  ouvrages 
suivants  : 

L’ Estoire  de  la  Guerre  sainte,  histoire  en  vers  de  la  troi- 
sième croisade  (1190-1192),  par  Ambroise,  publiée  et 
traduite  d’après  le  manuscrit  unique  du  Vatican,  et  accom- 
pagnée d’une  introduction,  d’un  glossaire  et  d’une  table 
des  noms  propres,  par  Gaston  Paris.  — 1897,  in-4°  carré. 

A la  mémoire  de  Jean  Gutenberg , hommage  de  l’Impri- 
merie nationale  et  de  la  Bibliothèque  nationale.  — 1900, 
in-folio  raisin. 

Origines  de  U Imprimerie  en  France,  conférences  par 
AI.  A.  Christian,  directeur  de  l’Imprimerie  nationale.  - 
1900,  in-folio  raisin. 

Notice  de  douze  livres  royaux  du  xnf  et  du  nv'  siècle, 
par  AI.  Léopold  Delisle.  1902,  in-4°  jésus. 

Centenaire  de  Victor  Hugo,  relation  officielle  des  fêtes 
organisées  par  la  Ville  de  Paris,  du  26  février  au  2 mars 
1902.-  1908,  in-4°  raisin. 


r 

JIBR  • F4BFR-  YFM  YI4BY4R  • MM  ■ JR  ■ FIRIR  • 4K 
N1Y • F4BFÎ1Y  4F-  M4BY  flFJRJYYM  • IIRYB'MlY  • 
4M7  • F4B4RÜY  • 4FRJFBMRF  MR  • 4FIJY4MBR  • 
411F  • YIRBJB  • FM4R  • BI4FB  • Y4B  Y4FBI  • RIFIB  • 
MH4RBR  • 4 • BI4RYMBBI  • 4R  • FIR  • FB4Ï41T  • M JR  • 
B4B  ■ MFR  • 4YIM4  • BtlM  • Y4RFB  • 4flF  • F4BMMF  • 
FIRI  • 4I1MMB  • FMR  • FI4RMYMR- H4R- Bfl  • BJIR4  • 
4BR  • JB  • Y4B  MYYIMB  • I • BIl  • F4R  • Y4B  • 4BYMF4  • 

I • YJRB4B  • AP  ■ Y4B  • FMRfM  • MM  • 4FBR4FB  • 4 • 
MFIBFJ-4B- 1-  4M41YFR4B4FI1YFR4Y4MRFMY  • 
Y4B  ■ FMRBIMÎ*  • FI  JB4MFR  • B4RMB  - MB  • JIBR  • 
F4BF  ,*  AP  • H4RB4FI  • IMRF  • Y4B  • I • BBRY  • Y ÏP  • 
YR4YR  • MMiJ  • MB  • 4M*  • YIM41R  • MB  • 4B  • BI4RYB- 
4BHY  • YJB  • FIY  • WIB  • B4  ■ BJIY  • Y4F  • BM^-B  • JR  • 

BJ  IR  • F4YÎ1  • 4 • MBB  • BRJBBJ1  • BJIR  • 4M*  ■ MM  • 4B  • 
MB  : B4  • 4M4  • BMWR4BI  • FMR4  • BÜ  • BJIR  • YJ- 
RflJRFJ-  YIB- YJWB4M7B4BBn-4BY-4BRn44<Y4R  • 

B : F4BFR- B4B.  FRIJYYR-  Y4B-  F4MMRWIBBMF4  • 
BMRMUIBR  • MB  . 4M7  • Y4MM  • BPAhA  • MÏY4B  • 
MB  4M7  • FÜ4B  ■ 4B  • Y4F4  • IMBB  • MM  • 4M7  • Bil4  • 
YTB  • 4R4B4M  • I14RB  • B4  ■ B4RB4FI  • YIB  • Y4BM4J- 
B4MÎ*  • FIB  • Y4RFY  • Y4BB4  • 4F  • Î1JYY4R  • BM  YI- 
4BY4R  • hAFTI  • Y4RY  • 4Y  • Y4BÜY  • YHY  • JB  • Y4B  • 
IMRBIMÎ*  BRJIBFBBIF4  • YJB  • MBI  ■ MBÜ  • BM  • Y4B  ■ 
Y4BI  • FR4FBR4  • Y4YB4  • JB  • 4B  • YI4BY4R  ■ Y4BI  • 
4YFMRI1Y  • MB  • YJB  • FR4FHMM1  • F4BB4  • RIBM- 

dlunique. ôravc  Cil  1816  par  cïaeqnemin  (1  corpe). 
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Le  mouvement  poétique  français  de  l86y  a igoo,  par 
M.  Catulle  MendÈs.  - 1903,  in-8°  jésus. 

Gringoire , de  Théodore  de  Banville.—  i 903,  in-8°  carré. 

La  Fiancée  du  Roy  de  Garée.  - 1 9 o 3 , in-4°  écu. 

Causerie  sur  l’art  dramatique , par  Mmc  Bartet.  — 1908, 
in-8°  raisin. 

La  Belle Impérici,  conte  drolatique  d’Honoré  de  Balzac, 
avec  illustrations  de  E.  Malassis.  — 1903,  in-8°  jésus. 

L’Amour  du  livre,  par  Léon  de  Labessade.  — 1904, 
in-8°  écu. 

Ces  derniers  ouvrages  sont  autant* de  joyaux  qui,  au 
point  de  vue  de  la  typographie,  font  le  plus  grand  honneur 
à l’Imprimerie  nationale. 

En  ce  qui  concerne  la  typographie  orientale,  les  publi- 
cations ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Jadis,  de  1 8 3 8 à 1878,  l’Imprimerie  nationale  avait 
édité,  en  sept  volumes  in-folio,  le  Livre  des  Rois,  de  Fir- 
dousi.  Elle  se  devait  de  mettre  au  jour  l 'Histoire  des  rois 
des  Perses,  qui  est  en  quelque  sorte  le  complément  du 
Livre  des  Rois;  c’est  ce  qu’elle  fit  en  1900,  en  un  volume 
in-4°  raisin. 

Elle  a publié  en  outre  : 

Centenaire  de  l’Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
1790-1895.-  1 895,  in-4°  carré. 

Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  Egypte  et  Syrie,  par  Henri  Lavoix.  — 1896, 
in-8°  jésus. 

Collection  des  auteurs  grecs  relatifs  à la  musique,  Alypius 
et  Gaudence,  traduits  en  français  pour  la  première  fois; 
Bacchius  l’ancien,  traduction  entièrement  nouvelle,  par 
Ch.-Émile  Ruelle.  - 1897,  in-8°  raisin. 


HeAaBHO  H3Aana  B b Hapii/irk  riepemicKa  BonbTepa  ct>  npe3HAeHTOMrb 
AC  EpoccoMT>.  Otxa  KacaeTca  npHKynKH  3e»Mii,  cOBepmeHHOH  Bonbiep- 
OM’b  bx>  i y 5 8 rOAV. 


Bc/inaa  cTpoMKa  BenviKaro  nxicaTe^ia  CTanoBHTca  Aparou^HHoix  4./IH 
iiOTOMCTBa.  Mbi  r/b  jno6onbiTCTBOMrb  pa3C»]aTpHBaeivirb  aBTorpa<bbi,  xoth 
6bl  OHH  ÔblHH  He  HTO  IIH06,  KaiCb  OTpblBOITb  H3T>  paCXOAHOH  TeTpaAH 

u au  3annciiH  Krb  nopïHOMy  o 6'b  OTcpoHKrk  n-daTeata.  Hac/b  HeBOHbHO 
nopavKaeTTt,  Mbic.tb  , hto  pyna,  iiaHepxaBLuaa  3th  CMiipeiiiibia  mta>pbi , 
3 th  He3naHaH^ia  cnoBa,  Tfe  ace  ca»ibiivrb  nonepKOM'b  h,  MO>KeTrb  ôbixb, 
T'fevrb  >Ke  caMbiMi)  nepOM^b  nanHca^ia  h BeaHKia  TBopenia , ixpeAMeT'b 
HauiHX'b  H3yneHiH  h BocToproBx>.  Ho,  KaateTca,  OAHOMy  Bo^ibTepy 
npeAoexaBHe-HO  ôbino  cocTaBHTb  H3T>  a^oboh  nepenucKH  o noKyriK'fe 
3eMHH  KHory,  Ha  KavKAOH  CTpaHHtcfc  3acTaB./iaiOHAyK)  Bacrb  cM'ïsaTbca, 
h nepeAaTb  CA'kdKanrb  h KynHHMX.  bcio  3aiviaHHHBOCTb  ocTpoyMHaro 
naMo^ieTa.  CyAbôa  Ha  CTO.ib  3a6aBiiaro  noKynuAHKa  noa/iana  npoAaBija 
ne  mente  3a6aBnaro. 

l^BSSf.  ôraué  cij  1847  far  ^£ocuv£Ict. 

j3cê  caradcreê  russeê  itafiqueê  ont  etc  tçraocê  cy  1894.  far  (Xcjacrt  (8  corfê). 

GB’txa  ii£3axoAAi]ja  A,Enye  nopoAM  C/BLjjmavb  bi.  A\pdijb  MMCTdd  cMitbM|id 
nALTM/b  : nOA\t|JMA\b  TA  : pdAOCTb  npuciio  AEO  mctohm. 

KAATOAdTi  npOCKLT’ECA  : 3dK0Hb  M3NÊA\0?Ke  TOEOA  npHCTdd  : Tbï  EO  MCTdd 
poAHAd  ech  rAd  noAAAMjJddro  iiAAM,  npuciio  &E0  WTnb’lJJEllME. 

Keahklih  np-ürKAÊ  mica  Eb  npopoiji;Xb  Mocmm  : ta  bmbota  m Tpane3<b  m 

CE’blJJbMMKb  II  CTdAUlA»  U>Epd3M0  rdEA'bdb  BKfl AtyiEIIIIE  MC  T£E£  CrMJbblrb  Eb  MCTMNAr 
EblUJIlEAVOVf  A\dTH  A’EEdd. 

OY^pETBIICA  CbA\pvr,L  : Il  0ynpd3NM  ?KE  CA  T A 'b  lUC/b  rKAÊNMd  /lAdA\A'b  : EpAIIO 
CA  C riA0A0A\b  TM  MMCTdd  : cKMEOTd  EO  nopOAM  MC  T AA  M3EABM  XEdAALJJMXb  TA. 

EAdtfûbTb  TA  HO  II  LJ  M 3EAXAM  : TA  np'bMTdia  A\dTM  ; IdKO  ?K£  MpopEHE  npOCEH- 
I J 1 d €A\L  CE'bT0AdT£A7i  CMIdHMAUl  TB0MA\H  EAdrOA’&TMA  CMlTbbLJJE  nO.BTb  : EArEEllb  El.. 

MdNMEA\E  Tll  lld  3£A\£llb  ll>Epd3b  Mp-bAOèKMCA  : ripbEUE  pd3AMBd£A\b  EOAENb 
pOAIi  TcnOAM.  T’EA\rK£  M£A\0KpbM0  LUECTBOBdBb  ll3p  A b nOETb  TEEt  nOBIsAHAM»  tdKO 
npOCAdBHCA. 

OCA>AMCA  CbA\pbTN0£  MrbMMTÊAbCTBO  AP'EBOAVb  IIEnpdEEAMOtfi  CbA\bpTM/ï>  WGb- 
rKACMOVf  TM  TcnOAM  'HA\èKE  II  KILAAT»  TEAMIblll  TEE’E  ME  OVfAOA'EB'E  ET>  npdYA<î> 

oSCawOTJ . âravé  er)  1863  far  '^ÀuEert  frèreê  (1  corfê). 
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Inscriptions  mandait  es  des  coupes  de  Khouabir,  texte,  tra- 
duction et  commentaire  philologique,  avec 'quatre  appen- 
dices et  un  glossaire,  par  M.  H.  Pognon.  - 1898,  in-8° 
raisin. 

Dictionnaire  annamite-français  (langue  officielle  et  langue 
vulgaire),  par  M.  Jean  Bonet.  - 2 vol.  in-8°  jésus,  1899- 
1 900. 

L’ Imprimerie  sino-européenne  en  Chine,  bibliographie  des 
ouvrages  publiés  en  Chine  par  les  Européens,  au  XVIe  et 
au  XVIIe  siècle,  par  M.  Henri  Cordier.  - 1901,  in-8°  jésus. 

Phonétique  annamite  (dialecte  du  Haut-Annam),  par 
M.  L.  CadiÈre.  - 1902,  in-8°  jésus. 

Éléments  de  sanscrit  classique,  par  M.  Victor  Henry.  - 
1902,  in-8°  raisin. 

Recueil  de  textes  chinois,  par  M.  A.  Vissière.  — 1902, 
in-8°  raisin. 

Eléments  de  grammaire  mongole  (dialecte  ordoss),  par 
M.  G.  Soulié.  - 1908,  in-8°  carré. 

Morceaux  choisis  en  grec  savant  du  xixe  siècle,  réunis  et 
publiés  par  Émile  Legrand.  — 1908,  in-8°  écu. 

Manuel  de  la  langue  tamoule  (grammaire,  chrestomathie, 
vocabulaire),  par  M.  Julien  VlNSON.  - 1908,  in-8°  écu. 

Précis  de  grammaire  pâlie,  par  M.  Victor  Henry.  — 
1 904,  in-8°  raisin. 

Dictionnaire  français-siamois , par  M.  Lunet  de  Lajon- 
quière.  - 1904,  in-8°  jésus. 

Grammaire  de  la  langue  serbo-croate , par  AI.  le  docteur 
Feuvrier.  - 1904,  in-8°  raisin. 

Je  signalerai  enfin  le  Corpus  scriptorum  christianorum 
orientalium,  sous  la  direction  de  AI  AI.  J. -B.  Chabot, 
I.  Guidi,  H.  Hyvernat,  B.  Carra  de  Vaux,  et  l’imposant 


: xbwsrx&s^  • 'trxZs^x  • xhw'xZ^  ■ 'xx'X'v  . •&“>£> 

• • Zx£>  : xb^x^Q  • Z^^kbx  : xw1*1^  • w^^b 

■ QX'Zl'X  • 'W«*LS<'  • • •A/XWZZ 1 • •XZ“3'X  • : xh'VcsL'ïf 

• x^w^w  : 'VbZb  • 'xhxid'^  • xj^xb.'x^  • ij*#  • 

A/'A  • ^i/  • •&ZLKJ,X  ■ B A B'*  : XW&XW£s  • id^XWX  • 'XX'XW 

■ xhw^&z  • s**#1"  • • *ijZ 

. vyoy^^^x  : *iwBBZB  ■ 'x^f'x  • bbZ  ■ xe>  ■ îs/ab*//*-  • 

• ij*4/  • • b^ZQ  ■ •AfOf^O/c^c^vy  . X£± 

■ t/^bb^  • bbb:  • bbb:^  • • 'Vi/  : 

■ bXfW&X  -wbxXfX  • • i7W  • • /"VZ 

• ■'Vi/  • '?/«&/<'  ■ rXf<s  • ^•ijrtfj^x  : ^B  • Bü/A^  • 

• ty/VB^S/4"^  • xb'yx&St'  • ij*/  • ü/i/ü/Ç 7 • ^*”77*/^  • V^/j/Z 

• xb^^^77  • *^*/  • BBB^  • 'SteN**  • xbw£>b  • • A'B^AZ 

• X*&Z“>  • 'X‘\XJ^X  • XW  • xb'SV  • A^A-77*y'?/  • /Vjy 

cSawaritcriri . iSravé  «VJ  163a  par  cifacqne®  i>e  «Santecque, 

aug  frai®  de  <£e  <5ag  (5  corpê). 

ddidTdi:  dwfd  didddd  1 twt  diddfd  1 di  ^tt  d^didï  ^Td:  sftew^fa 

cfixnc^^wr  UdfW  dRT  df  TdTTddTd  ddd  I rR  dtTdft 

Os  ^ C\  \» 

dTd  TTWdd:  ^rff^ITT^T’M  TT5T3T1T  dfftfTT^ddRftdTd  I df  dd«ndf 
TTddd:  | dT  ^Td^dd  diTTd  I dddHTTTÏ  TTd^dd  dilRdl  dd  I ^d  dR 
TRT  dddîd  ddtdddfdï  d^Td^dd  fdddT  I d£di  ddTd  I fd  % ddd  I 
dRd'CUd^d  I ddf  i^dddüd  I TTWTf  I diT  d dTddf  I ¥ dTf  I 
^T  dT^  ddYd^  : I TJWtdR  I drT^Td  ^dd  I dfT^WT  dRdT-  ddlR 
dfdTd:  I dfd  TTfddfaw  I f^ddd^d^  ddd  ^T  ^TddTW 
fdi^ddWT  RÎidTdddd  d^ôRTdTRWr  dT  I ddWddT^T^d  d^TdT^ 
dT*|di  ^T  Z^dTrTddHd  ^rîdTd  I dfdfddRl^  TT^T  ^fd^fdd:  I ddTW 
dd*dï  dW^dt  ^rf  dd  I dfwt  d fif^ddf^dftî^  d îftdddRd  drfdd  I 
ddd  dd  TTd  fddTddt  d d^T  d TTd^^TTTfldlî  d^MlHli:  %dd  d^T  d TTdT 
^d  dmRdtd  d^T  ^dfdddTfd  I dfd  ddWT  TfdT  Idlftd  d TTWT  dF^- 

^Sanscrit.  âvavé  <11  1825  par  <3D<fafoi!Ô  , sou®  fa  ôirctfioij  i>c  Tfl.  fc  générât  (Boisseroffc , 

memfire  ô<  fa  «Société  asiatique  &c  3^ariê  (4  corpe). 
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Corpus  inscriptionum  semiticarum , publié  par  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Puisque,  avec  les  années,  les  affaires  de  l’Imprimerie 
nationale  se  sont  développées  selon  une  progression  sans 
cesse  croissante,  il  va  de  soi  que  les  dépenses  ont  aug- 
menté. Il  s’en  faut  cependant  que  cette  augmentation  ait 
été  proportionnelle  à l’accroissement  des  travaux.  Comme 
preuve,  on  me  permettra  de  citer  encore  quelques  chiffres. 

Les  dépenses  étaient  : 

En  1894  cle 5,8  i 8,598*  20' 

En  1896  et  en  1897,  elles  ont  subi  une  légère  diminu- 
tion et  n’ont  atteint  : 


En  1896  que  le  chiffre  de 5,676,860'  3ic 

1897  5,556,889  o3 


Ensuite  elles  sont  montées  graduellement  : 


En  1898  à 

1899  . 

1900  . 

1901  . 

1902  . 


5,885,683'  09e 
6, 4o4, 338  19 
6,789,240  43 
6,905, 120  3o 
6,939,276  42 


Malgré  les  sacrifices  ainsi  consentis  par  l’administration 
pour  élever  l’Imprimerie  nationale  à un  niveau  de  plus  en 
plus  supérieur,  il  s’en  faut,  je  l’ai  déjà  dit,  que  les  dépenses 
aient  été  proportionnelles  au  développement  général  de 
l’établissement.  De  la  sorte,  les  bénéfices  de  l’exploitation, 
loin  de  fléchir,  ont  au  contraire  augmenté. 

Tandis  qu’ils  se  chiffraient,  pour  les  exercices  188  5 à 
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cSiauioiô.  iSraué  cii  1903  far  J^cnaffc  (2  corps). 
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cSinCJ (^ataiô.  ârave  à £oCom6o  par  fcô  soiiiê  ôc  Tfl . âogcrtj; 

ojfcrt  cil  1864  à rniripriviteric  nationatc  par  ÏTl.  iSrim6tot,  consnf  à CcjCai)  (i  corpê). 
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1894,  par  une  moyenne  annuelle  de  192,617  fr.  02  cent., 
de  1896  à 1902,  ils  sont  représentés  par  les  sommes  ci- 
dessous  indiquées  : 


En  1895  par 

1896. .  . 

1897. .  . 

1898. .  . 

1899. .  . 

1900. .  . 

1901. .  . 

1902. .  . 


391,768*  66e 
616,939  ^4 
543,409  88 

368,395  82 
486,690  69 
291,828  44 
573,853  24 
5 1 8, 1 79  35 


Tels  sont  les  résultats  obtenus,  pendant  ces  dernières 
années,  par  l’Imprimerie  nationale.  Je  11e  veux  ni  les 
commenter,  ni  insister  sur  les  espérances  heureuses  qu’ils 
permettent  de  fonder.  Je  111e  contenterai,  dans  un  simple 
tableau,  d’établir  la  comparaison  entre  deux  périodes  de 
huit  années,  la  première  antérieure  à mon  arrivée  à l’éta- 
blissement, c’est-à-dire  de  1887  à 1894,  et  la  seconde,  de 
1890  à 1902. 


GESTION  INDUSTRIELLE. 

PREMIÈRE  PÉRIODE 
( 1887-1894  ). 

DEUXIÈME  PÉRIODE 
( 1895-1002  ). 

DIFFÉRENCE 

EN  FAVEUR 
de  la 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Chiffre  des  affaires. . . 

fr.  c. 

47,010,709  08 

fr.  c. 

53,737,955  4 6 

fr.  c. 

6,427,216  38 

Bénéfices  en  espèces. 

i,365,453  21 

3,55i,o32  77 

2,185,679  56 

Bénéfices  en  augmen- 
tation du  materiel. 

777,222  o5 

2,770,884  56 

1,993,662  5i 

Totauxdes  bénéfices. 

2,142,675  26 

6,321,917  33 

4,179,2.42  07 

Moyenne  annuelle. 

267,804  10 

790,239  65 

52  2,4o5  25 

KT-V.— V<wOC7î  ^TTX^aXo 

•.  oxA^td  ^nA^xAv^a  enivra 


>ry>w\  \^Aer>r^orre  Avas^Â  ^rvvmv^cv  ..vLrx  cn>rrxx.A 
■\Vv_td  r=^-^,-rA  A^ojxAKfo  ..T^AxxyA  A\Kf  .oo^tvrn^ 
A\Â_mr^a  : >o oaxAra  r^m^-v  vx^jcr<fA  r^AsA 

.\y . A-rv-rrA  A\<xs-Â  AA\Y<ra  » >A\Â.rD  >A  • cdAy^xw  enA 
v<f  Aa_\^AArD  Av\ ~~v nA-soV^o  . KfAo^iA  â^vtd  r^-^nA 
r^o3o  •.  er\-_A_-7X.->A K/a  cTD^arDÂoc.  -vra  \x.:tda  mAjxxiA 
.KfÂc^_xxA  Â_mKTa  v-^a-vxA  Ay_*td  KfA\K^  vxjtd 
•.  er^gAr^A  rA-vm  ..enA  ^Àrnr^a  . wa.:xrrx^  t^mAx. 

cS^riaque  Cstvangfycfo.  — «gravé  en  1886  par  ^-AuBert , 
sous  fît  8ivcction  8c  ïfl.  iléttBcne  POttvaf  (2  corp«). 
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Telle  est,  en  résumé,  la  situation  de  l’Imprimerie  natio- 
nale. Etant  donnés  les  éléments  dont  nous  disposons,  il 
n’est  guère  possible  de  la  souhaiter  plus  prospère,  et  telle 
qu’elle  est,  elle  devrait,  si  je  ne  me  trompe,  donner  satis- 
faction aux  plus  difficiles. 

D’ailleurs,  l’Imprimerie  nationale  rayonne  en  quelque 
sorte  autour  d’elle;  une  atmosphère  de  bonheur  et  de  joie 
l’enveloppe  et  l’environne.  On  sait  que,  depuis  de  longues 
années,  est  fondée  une  société  d’assistance  aux  orphelins 
du  personnel.  Cette  société  s’est  rapidement  développée; 
les  adhésions  sont  venues,  nombreuses  et  bienveillantes;  la 
caisse  s’est  enrichie.  Aujourd’hui  nous  subvenons  à l’en- 
tretien de  quarante  orphelins  environ,  et  nous  secourons 
d’autre  part  plus  d’une  misère. 

Une  autre  société  enfin  s’est  constituée  en  vue  de  la 
construction  d’habitations  ouvrières.  Elle  a pris  le  nom 
charmant  et  poétique  de  La  Chaumière.  Il  y a un  an  à 
peine,  elle  rédigeait  ses  statuts  et  élaborait  ses  premiers 
plans.  Elle  a grandi  si  vite  que,  depuis  le  mois  de  mars 
1903,  sept  maisons  avec  jardinets  ont  surgi  de  terre,  au 
pied  de  Paris,  à Porchefontaine;  quatorze  sont,  en  outre, 
en  construction. 

C’est  la  cité  future  de  l’Imprimerie  nationale;  c’est  là 
que  les  ouvriers  trouveront  le  repos  et  la  gaieté,  parmi 
les  arbres  et  la  verdure! 

Ce  tableau  est  très  réconfortant.  En  dépit  des  attaques 
dont  elle  a été  l’objet,  l’Imprimerie  nationale  a marché  de 
progrès  en  progrès.  Elle  s’est  créé  une  situation  floris- 
sante, malgré  les  tracas  et  la  concurrence.  Elle  a le  droit 
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8 c fa  Congrégation  8ca  TTlissione  étrangère®  ( 2 corpê). 
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d’envisager  l’avenir  d’un  regard  calme  et  d’attendre  que, 
les  malentendus  une  fois  dissipés,  les  travaux  qui  sont,  à 
l’heure  actuelle,  confiés  à d’autres  mains,  lui  reviennent 
plus  nombreux  et  plus  rémunérateurs  encore  que  par  le 
passé. 

Répétons-le  hautement  : l’Imprimerie  nationale  a le  droit 
d’être  fière  de  son  œuvre! 
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LES  DE  ROHAN  ET  LE  PALAIS-CARDINAL 


Le  présent  chapitre  a été  composé 
avec  les  caractères  romains  graves  en  1 8 1 8 par  Jaccpremin 


ril 


C’est  en  1809,  nous  le  savons,  que  Napoléon  Ier  déeida 
l’acquisition  de  l’hôtel  de  Soubise  pour  y centraliser  les  ar- 
chives, et  de  l’hôtel  de  Rohan  pour  y installer  l’Imprimerie 
nationale.  Les  deux  hôteïs  étaient  contigus  et  construits  sur 
un  terrain  de  forme  quadrangulaire,  ayant  pour  limites  les 
rues  qui  s’appellent  aujourd’hui  : rues  VieiHe- du -Temple, 
des  Quatre -Fils,  des  Archives  et  des  Francs- B ourgeois. 
Ce  quadrilatère  était  déjà  parfaitement  défini  dès  le  milieu 
du  xme  siècle.  II  est  établi  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
terrain  appartenait,  à cette  époque,  à Olivier  de  Clisson, 
connétable  de  France.  Celui-ci  y avait  fait  élever  des  con- 
structions dont  on  voyait  encore  des  restes,  en  bordure  de 
la  rue  du  Chaume  (rue  des  Archives),  à l’époque  où  Blondel 
écrivit  son  Architecture  françoise. 

En  1545,  l’ancien  domaine  d’Olivier  de  Clisson  était  de- 
venu la  propriété  des  Guise  qui  firent  construire  l’hôtel  de 
Laval  et,  un  peu  plus  tard,  en  1560,  l’hôtel  de  la  Roche- 
Guyon.  C’est  l’ensemhle  de  ces  deux  hôtels  et  de  quelques 
autres  bâtiments  de  moindre  importance  qui  constitua 
l’immense  hôtel  de  Guise.  Au  dire  de  Blondel,  ces  édifices 
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n’avaient  rien  de  remarquable  et  passaient,  de  plus,  pour 
très  incommodes. 

Quand  la  célèbre  maison  des  Guise  se  fut  éteinte,  en 
1697,  ie  chef  de  la  branche  princière  des  Rohan-Soubise, 
François  de  Rohan,  qui  avait  épousé  sa  cousine  Anne-Julie 
Chabot  de  Rohan,  se  rendit  acquéreur  de  l’hôtel  de  Guise 


(îlo^aij. 


et  de  ses  dépendances,  dans  l’intention  d’élever  une  de- 
meure somptueuse  sur  son  emplacement. 

Les  travaux  de  démolition  des  anciens  bâtiments  et  l’éla- 
boration des  nouveaux  plans  durèrent  près  de  dix  ans. 
Ce  fut  en  1706  seulement  qu’on  commença  de  construire 
l’hôtel  de  Soubise,  où  se  trouvent  maintenant  les  Archives 
nationales.  La  direction  en  était  confiée  à l’architecte  Dela- 
maire.  Dans  son  Architecture  françoise , Blondel  fait  le 
plus  grand  éloge  de  cet  artiste,  dont  les  conceptions  ne 
manquaient  pas  de  grandeur,  comme  on  peut  s’en  rendre 
compte,  non  seulement  par  l’examen  de  l’hôtel  de  Soubise, 
mais  encore  des  hôtels  de  Pompadour  et  de  Duras,  égale- 
ment bâtis  par  cet  architecte. 

Peu  de  temps  après  l’achèvement  de  son  hôtel,  le  prince 
de  Soubise  mourut,  en  1712.  L’un  de  ses  fils,  le  cinquième, 
était  Armand -Gaston -Maximilien,  généralement  connu 
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sous  ie  nom  de  prince  de  Rohan.  II  était  né  en  1674. 
Successivement  chanoine  de  Strasbourg,  en  1690,  puis 
évêque  in  partibus  de  Tibériade  et  coadjuteur  de  l’évêque 
de  Strasbourg,  ie  prince  Egon  de  Furstenberg,  en  1701,  et 
successeur  de  ce  prince  au  siège  de  Strasbourg,  en  1704, 
il  fut  élevé  à la  pourpre  cardinalice,  l’année  même  de  la 
mort  de  son  père.  Le  prince  de  Rohan  aimait  ie  faste  et 
ïa  magnificence.  Ii  ne  voulut  point  se  contenter  d’occuper 
une  partie  de  i’hôtei  de  feu  ie  prince  de  Soubise , et  décida 
de  se  faire  construire  une  demeure  personnelle. 

Delamaire  venait  précisément  de  terminer  i’hôtei  de  Sou- 
bise. Le  cardinal  Armand-Gaston-Maximilien  de  Rohan  le 
chargea  donc  de  lui  édifier,  en  bordure  de  la  rue  Vieiiie- 
du -Temple  et  au  fond  des  jardins  de  i’hôtei  de  Soubise, 
une  résidence  qui  fut  complètement  distincte  de  ia  précé- 
dente, tout  en  permettant  de  se  rendre  facilement  de  l’une 
à i’autre,  sans  détour  par  la  rue  Vieille -du -Temple  et  la 
rue  des  Francs-Bourgeois.  Ce  fut  pour  répondre  à cette 
donnée  particulière  que  Delamaire  fut  contraint  d’élever 
ia  façade  du  nouvel  hôtel,  non  pas  sur  la  rue  Vieiiie-du- 
Tempïe,  mais  bien  du  côté  des  jardins,  aujourd’hui  dis- 
parus, de  l’hôtel  de  Soubise. 

Le  nouveau  palais  fut  assez  vite  construit.  On  l’appela 
ï’hôtei  de  Rohan  et  aussi  ie  Palais -Cardinal,  noms  sous 
lesquels  il  est  encore  désigné  de  nos  jours. 

La  cour  de  i’hôtei  mesurait,  comme  nous  l’apprend 
Biondeï,  dix-sept  toises  de  longueur  sim  onze  de  largeur. 
Elle  aboutissait  à un  perron  monumental  par  lequel  011  ac- 
cédait à une  antichambre  ou  saïon  dont  les  fenêtres  s’ou- 
vraient sur  les  jardins  communs  aux  deux  résidences  de 
Soubise  et  de  Rohan.  A droite  de  ce  salon  se  trouvait  ia 
bibliothèque  composée  de  trois  grandes  salies  dans  les  - 
quelles  vinrent  prendre  place  ies  volumes  de  De  Thou, 


C%vaug  fc’^pofforj 


LES  DE  ROHAN  ET  LE  PALAIS-CARDINAL  177 

dont  le  cardinal  de  Rohan  s’était  rendu  acquéreur  en  1706 
au  prix  de  40,000  livres.  A gauche,  on  pénétrait  dans 
une  petite  pièce  qui  servait  de  salle  à manger  et  à côté  de 
laquelle  prenait  naissance  un  escalier  qui  desservait  tous 
les  étages  de  l’hôtel. 

Le  grand  escalier  n’existe  plus  aujourd’hui;  mais  sa 
disparition  n’est  peut-être  pas  aussi  regrettable  qu’on  le 
pourrait  croire.  De  l’avis  de  Blondel,  c’était  un  escalier 
d’apparat,  d’un  goût  assez  douteux,  plus  singulier  que  beau 
et  qui  occupait  un  espace  considérable. 

Les  appartements  privés  du  cardinal  constituaient  tout 
le  premier  étage,  au-dessus  duquel  se  trouvaient  les  pièces 
réservées  au  personnel. 

La  façade  qui  donne  sur  la  rue  Vieille -du -Temple  a 
subi  peu  de  retouches.  Elle  est  donc  aujourd’hui  à peu  de 
chose  près  ce  qu’elle  fut  au  début  du  xvuT  siècle.  Blondel 
la  trouve  pauvre  et  froide;  il  s’élève  contre  «la  maigreur 
des  piédroits  des  arcades  au  rez-de-chaussée,  la  dispro- 
portion des  croisées  du  premier  étage,  la  suppression  de  la 
retraite  de  ce  même  étage,  le  fronton  placé  sur  l’attique, 
les  trophées  appliqués  sur  les  corps  de  refend  et  qui  portent 
à faux  sur  l’entablement».  Ces  critiques  sont  sans  doute 
justifiées,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  façade  était 
toute  secondaire,  puisque  la  principale  faisait  face  aux  jar- 
dins de  l’hôtel  de  Souhise.  D’ailleurs,  malgré  ses  défauts,  et 
comme  Blondel  le  reconnaît  lui-même,  elle  n’est  pas  abso- 
lument dépourvue  de  grâce. 

La  vraie  façade  de  l’hôtel,  tournée  vers  les  jardins,  est  à 
la  fois  plus  majestueuse  et  plus  élégante  que  la  précédente. 
Elle  comprend  deux  étages  réguliers  et  un  attique.  Un 
avant-corps,  dont  les  colonnes  sont  aujourd’hui  disloquées, 
en  occupe  le  centre.  Blondel  le  trouvait  trop  élevé  compa- 
rativement à la  largeur;  pourtant  Deïamaire  avait  placé 
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sur  l’entablement  d’ordre  ionique  du  premier  étage  des 
vases  décoratifs  qui  réduisaient  dans  une  certaine  mesure 
ia  hauteur  de  cet  avant-corps.  Par  contre,  Blondel  loue 
sans  réserves  les  proportions  des  fenêtres  du  premier 
étage. 

Encore  que,  membre  de  P Académie  française  et  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  cardinal 
de  Rohan  n’était  pas  précisément  un  érudit  et  un  savant. 
Toutefois,  au  dire  de  Saint-Simon,  il  n’était  pas  non  plus 
dénué  de  facultés  ni  de  tempérament  artistiques.  II  faut 
reconnaître  d’ailleurs  qu’il  avait  été  à bonne  école  à la  cour 
du  prince  Egon  de  Furstenberg,  qui  avait  fait  de  lui  son 
coadjuteur.  C’est  en  cette  qualité  que  le  futur  cardinal  de 
Rohan  avait  pu  contempler  et  admirer,  à Saverne,  dans 
le  palais  qu’Fgon  de  Furstenberg  avait  fait  construire  au 
pied  des  Vosges,  les  magnifiques  sculptures  dues  au  ciseau 
de  Coysevox,  les  décorations  des  plafonds  qui  figuraient 
en  relief  Apollon  et  les  Muses,  et  enfin  les  trophées  qui 
ornaient  les  escaliers  et  la  salle  d’honneur. 

Plus  tard,  en  bâtissant  l’hôtel  de  Rohan,  le  cardinal 
Armand- Gaston -Maximilien  fut  préoccupé  du  désir  de 
faire  quelque  chose  qui  ressemblât,  quoiqu’en  des  pro- 
portions moindres,  à la  demeure  princière  d’Egon  de 
Furstenberg.  Aussi  chargea- t-il  Robert  Le  Lorrain,  qui, 
de  1706  à 1712,  avait  continué  à Saverne  l’œuvre  de 
Coysevox,  de  l’ornementation  sculpturale  de  sa  nouvelle 
résidence.  Le  morceau  le  plus  célèbre  qui  soit  dû  au  ciseau 
de  cet  artiste  est  certainement  le  groupe  mythique  des 
Chevaux  d’Apollon , qui  décorait  le  fronton  des  écuries 
du  Palais- Cardinal.  On  ne  connaît  pas  d’une  façon  abso- 
lument certaine  la  date  à laquelle  Le  Lorrain  sculpta  ce 
haut-relief;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  après 
l’achèvement  de  l’hôtel,  de  1714  environ  à 1719  (p.  176). 
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Ce  chef-d’œuvre,  taillé  dans  de  ia  pierre  provenant  des 
carrières  de  Conflans,  fut  assez  mal  jugé  au  xviiT  siècle,  et 
d’Arge ville,  dans  ses  Vies  des  fameux  sculpteurs , le  donne 
meme  comme  peu  correct.  II  représente  les  chevaux  du 
Soleil,  Eoiis,  Ethon,  Pyroeïs  et  Phlégon,  s’emballant  à 
travers  les  nuages,  alors  qu’ Apollon,  absent,  ne  saurait  les 
retenir;  un  dieu  saisit  Ethon  par  la  bride,  pendant  qu’un 
jeune  homme  à genoux  tient  devant  Pyroeïs  une  vasque  de 
grandes  dimensions  dans  laquelle  le  cheval  céleste  semble 
s’abreuver. 

Le  cardinal  Armand-Gaston-Maximilien  de  Rohan  mou- 
rut en  1749.  Le  Palais-Cardinal  devint  alors  la  propriété 
de  son  petit-neveu,  Armand  de  Rohan,  ordinairement  ap- 
pelé l’abbé  de  Ventadour.  Celui-ci  avait  trente-deux  ans. 
II  était  docteur  de  Sorbonne  et  membre  de  l’Académie 
française.  En  1742,  il  avait  été  nommé  coadjuteur  du  siège 
épiscopal  de  Strasbourg  avec  le  titre  d’évêque  de  Ptolémaïs. 
Enfin,  en  1747,  il  avait  été  créé  cardinal  par  le  pape 
Benoit  XIV,  et  c’est  à partir  de  cette  époque  qu’il  porta  le 
nom  de  cardinal  de  Soubise.  En  même  temps  qu’il  prenait 
possession  du  Palais -Cardinal,  en  1749,  il  recueillait  la 
double  succession  du  cardinal  de  Rohan  et  devenait  ainsi 
évêque  de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de  France. 

Le  cardinal  de  Soubise  s’étudia  à remanier  l’hôtel  de 
Rohan  et  à le  rajeunir  autant  qu’il  lui  fut  possible.  Blon- 
del, en  effet,  dans  son  Architecture  françoise , s’exprime 
en  ces  termes  : «Depuis  que  M.  le  Cardinal  de  Soubise 
occupe  cet  hôtel,  on  a décoré  à neuf  tous  les  appartemens 
du  premier  étage  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
II  n’y  a que  la  grande  antichambre  que  l’on  a restaurée, 
toutes  les  autres  pièces  ont  été  changées  et  embellies  de 
peintures,  de  dorures,  de  glaces  et  de  meubles  dans  le  goût 
le  plus  moderne.» 
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Les  «augmentations»,  pour  employer  le  mot  dont  se  sert 
encore  Blondel,  qui  furent  commandées  par  le  cardinal 
de  Soubise  aboutirent  à une  transformation  presque  com- 
plète du  Palais- Cardinal.  Tout  le  rez-de-chaussée,  qui 
donnait  à la  fois  sur  la  cour  de  la  rue  Vieille -du -Temple 
et  sur  les  jardins  de  l’hôtel  de  Soubise,  fut  réservé  à la 
bibliothèque.  La  salle  à manger  fut  transportée  au  premier 
étage  et  peinte  en  grisaille  par  Brunetti.  La  « salle  de  com- 
pagnie» n’était  pas  moins  magnifique  avec  ses  parois  re- 
vêtues de  lambris  dorés  sur  fond  blanc.  Toutefois,  la  pièce 
la  plus  remarquable  et  la  plus  curieuse  par  ses  décorations 
était  le  «cabinet»,  qui  venait  à la  suite  de  la  salle  de  com- 
pagnie et  se  trouvait  à l’aile  gauche  de  l’hôtel.  Les  murs 
en  furent  complètement  recouverts  par  de  hautes  boiseries 
toutes  dorées,  et  les  panneaux  furent  ornementés  de  ce  que 
Blondel  appelle  des  « sujets  chinois  ». 

Ces  singuliers  panneaux  ont  été  exécutés  par  Huet  vers 
1750.  Huet  mourut  en  1759,  après  s’être  fait  une  spécialité 
de  ce  genre  d’ornementation  bizarre  et  en  tout  cas  fantai- 
siste, car  les  Chinois  ainsi  représentés  ne  rappellent  que 
de  fort  loin  les  sujets  du  céleste  Empire.  Cette  décoration 
était  fort  à la  mode  au  milieu  du  xviii6  siècle,  et,  à côté 
de  Huet,  qui  s’y  distingua  particulièrement,  on  cite  encore 
les  noms  de  Dutour  et  de  Crespin.  Il  est  d’ailleurs  probable 
que  ces  deux  artistes  ont  été  les  collaborateurs  de  Huet 
à l’hôtel  de  Rohan,  car  Joubert  de  l’Hibernerie  nous  ap- 
prend, dans  son  livre  Le  Dessinateur  pour  les  fabriques 
d’étoffe,  que  Dutour  peignait  les  animaux,  Huet  les  fleurs 
et  Crespin  les  paysages. 

L’ensemble  de  la  décoration  du  «cabinet»,  encore  dé- 
nommé le  Salon  des  Singes,  se  compose  de  six  grands 
panneaux  et  de  six  autres  plus  petits. 

Les  premiers  représentent  les  sujets  suivants  Le  Bal 
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champêtre.  Le  Chaudron,  Le  Chien  dressé,  Le  Charmeur, 
Le  Mât  horizontal  ou  La  Chandelle  et  Le  Colin-Maillard 
(p.  178,  180,  182,  184,  186,  188).  Quant  aux  six  petits 
panneaux,  ils  s’appellent  : Les  Bulles  de  Savon,  Téte-Béche , 
La  Balançoire,  Les  Cartes,  Le  Saut  de  Mouton  et  La 
Raquette  (p.  190,  194,  196). 

Un  autre  grand  panneau,  conçu  dans  le  goût  des  pré- 
cédents, représentait  Le  Jeu  de  la  main  chaude ; il  devait 
servir  à masquer  un  oratoire  qui  occupait  un  des  angles  de 
la  pièce.  Enfin,  l’on  doit  encore  au  pinceau  de  Huet  diffé- 
rents lambris  dont  les  motifs  principaux  sont  des  oiseaux 
posés  sur  des  perchoirs  parmi  des  fleurs.  Les  panneaux  ver- 
ticaux sont  tous  décorés  d’arabesques. 

En  1751,  Boucher,  le  célèbre  peintre,  décora  le  grand 
salon  de  deux  dessus  de  porte,  d’autant  plus  curieux  que 
leur  facture  est  très  différente  de  celle  qu’on  a coutume 
d’attribuer  au  grand  artiste.  Les  sujets  en  sont  : Le  Mou- 
lin à eau  et  La  Mare  (p.  210,  212).  Ils  ont  été  placés 
dans  des  cadres  assortis  et  ornent  actuellement  le  cabinet 
du  directeur  de  l’Imprimerie  nationale. 

C’est  probablement  aussi  à la  meme  époque  qu’il  faut 
placer  la  composition,  par  le  peintre  Pierre,  de  quatre 
autres  dessus  de  porte  destinés  à ce  même  grand  salon.  Ces 
quatre  décorations  reproduisent  des  sujets  mythologiques. 
Nous  voyons  : Neptune  réprimant  les  vents,  ainsi  que 
Jupiter  et  Junon.  Les  deux  dernières  peintures  vont  de 
pair  et  constituent  un  groupe  : d’une  part,  en  effet,  Vul- 
' cain  présente  à Vénus  les  armes  d’Achille,  et,  de  l’autre, 
Achille  reçoit  ses  armes  des  mains  de  Vénus.  Chacun 
de  ces  dessus  de  porte  mesure  lra28  de  haut  sur  lm54  de 
largeur  (p.  214,  218,  220,  222). 

Il  convient  enfin  de  rappeler  la  corniche  ainsi  que  les 
cartouches  dorés  ornant  les  quatre  angles  du  plafond.  Le 
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premier  représente  un  roi  vêtu  à l’antique;  dans  le  second, 
un  personnage,  au  torse  demi-nu,  s’entretient  avec  un  jeune 
enfant.  Un  bacchant,  un  thvrse  à la  main  gauche,  constitue 
le  troisième,  et  le  dernier  consiste  en  une  scène  rustique 
à la  manière  des  Anciens  (p.  224,  226,  228,  232,  234). 

Le  troisième  propriétaire  de  l’hôtel  de  Rohan  fut  Louis- 
Constantin  de  Rohan -Monthazon.  II  naquit  à Paris,  en 
1697,  et  se  destina  tout  d’abord  à la  carrière  des  armes.  II 
entra  dans  l’ordre  de  Malte  et  devint,  en  1720,  capitaine 
d’un  des  vaisseaux  du  roi.  Mais  bientôt,  et  l’on  ne  sait  au 
juste  pour  quelle  cause,  il  quitta  le  service  et  entra  dans 
les  ordres.  II  fut  nommé,  en  1748,  premier  aumônier  du 
roi,  avec  le  titre  de  prince  Constantin,  et,  en  septembre 
1756,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  le  choisit 
à l’unanimité  pour  succéder  comme  évêque  de  cette  ville 
au  cardinal  Armand  de  Soubise,  qui  venait  de  mourir. 

C’est  à la  même  époque  que  Louis -Constantin  de  Ro- 
han-Montbazon  hérita  de  l’hôtel  de  Rohan.  Cinq  ans  plus 
tard,  sur  le  désir  de  Louis  XV,  il  fut  élevé  à la  dignité  de 
cardinal  par  le  pape  Clément  XRI.  II  quitta  peu  ses  deux 
résidences  de  Strasbourg  et  de  Paris,  surtout  la  première, 
et  ne  se  rendit  jamais  à Rome,  paraît-il,  encore  que  le 
conclave  se  soit  réuni  deux  fois  durant  son  cardinalat, 
en  1769,  lors  de  l’élection  de  Clément  XIV,  et  six  ans  plus 
tard,  quand  Pie  VI  monta  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

II  ne  semble  pas  que  ce  prélat,  qui  se  désintéressait  si 
fort  des  affaires  du  Saint-Siège,  se  soit  beaucoup  occupé 
d’embellir  l’hôtel  de  Rohan  ou  d’augmenter  les  collections 
qu’il  renfermait,  entre  autres  la  riche  bibliothèque.  Cepen- 
dant il  fit  exécuter  deux  vraies  merveilles  que  l’on  peut 
contempler  encore  dans  le  cabinet  directorial  de  l’Impri- 
merie nationale  : le  bureau  plat  et  la  pendule-gaine.  C’est 
pour  conserver  un  souvenir  de  ses  goûts  de  jeunesse  qu’il 
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ordonna  à BouIIe,  ou  à ses  fils,  de  confectionner  ces  deux 
meubles.  Le  bureau  plat  porte,  en  effet,  sur  le  edté  long- 
un  trophée  où  figurent  un  trident  et  une  rame  (p.  238). 
Quant  à fa  pendule,  on  peut  en  apercevoir  ie  balancier  à 
travers  une  ouverture  ménagée  dans  un  motif  de  bronze 
représentant  une  proue  de  navire  surmontée  d’un  mât 
au  sommet  duquel  flotte  un  étendard.  Des  tritons  et  des 
dauphins  ornent  fa  partie  inférieure  de  cette  composition, 
tandis  que,  dans  ie  haut,  des  têtes  d’enfants,  soufflant  le 
vent,  amoncellent  les  nuages  (p.  240). 

En  1782,  ie  Palais-Cardinal  passa  aux  mains  de  Louis- 
René-Edouard  de  Rohan-Guéménée,  ie  pïus  fastueux  des 
quatre  cardinaux  qui  habitèrent  i’hôteï,  et  que  i’affaire  du 
Coiïier  rendit  universellement  célèbre.  (Voir  ie  curieux  acte 
de  vente  qui  fait  i’objet  de  V Appendice  III.) 
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AFFAIRE  DU  COLLIER 


Le  présent  chapitre  a été  composé 
avec  les  caraélères  italiques  gravés  en  1818  par  Jacquemin 


Louis- René -Edouard  de  Rohan-  Quéménée,  dit  le 
prince  Louis  ou  encore  le  cardinal  Collier,  naquit  à Paris 
le  25  septembre  1754  (p.  198 J.  Il fit  ses  premières  études 
au  séminaire  de  Saint-Ma  gloire  et , en  1760 , cl  l’âge  de 
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vingt-six  ans , il  fut  nommé  évêque  in  partibus  de  Canope 
et  coadjuteur  de  l’évêque  de  Strasbourg , lequel  était  alors 
son  oncle f le  cardinal  Constantin  de  Rohan.  L’année  sui- 
vante, l’ Académie  française  lui  ouvrait  ses  portes. 

C’est  en  qualité  de  coadjuteur  de  l’évêque  de  Stras- 
bourg qu’il  reçut  solennellement , à son  passage  en  cette 
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ville  en  1770 , la  jeune  archiduchesse  Marie- Antoinette, 
qui  venait  en  France  pour  épouser  le  dauphin  Louis.  La 
réception  fut  grandiose  et,  chose  digne  de  remarque, 
on  fit  en  cette  occurrence  usage  d’un  genre  particulier 
de  télégraphie  sans  fil.  Dès  que  l’archiduchesse  arriva  à 
Strasbourg,  Louis  XV  l’apprit  à Versailles . Les  deux 
villes  sont  distantes  de  cent  lieues  : la  nouvelle  fut  trans- 
mise en  cent  secondes.  On  avait,  en  effet,  disposé  sur  la. 
route  vingt-cinq  pièces  de  canon,  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  intervalle  de  quatre  lieues.  De  la  sorte, 
la  deuxième  répondit  sans  délai  à la  première,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  Versailles . 

Louis  de  Rohan-  Guéménée  était  lié  d’amitié  avec  le 
duc  d’ Aiguillon.  Celui-ci  le  fit  nommer,  en  i772,  am- 
bassadeur à Vienne,  le  préférant,  en  cette  occasion,  au 
baron  de  Breteuil  qui  sollicitait  également  ce  poste  re- 
cherché. Ce  dernier,  devenu  par  la  suite  l’ennemi  juré 
de  Louis  de  Rohan,  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  nuire 
dans  l’esprit  de  la  future  reine. 

Très  grand  seigneur,  adorant  le  luxe  et  les  fêtes, 
le  prince  Louis,  durant  son  séjour  à Vienne,  donna  à 
l’ Ambassade  de  France  un  éclat  inaccoutumé.  Au  début, 
il  fut  très  en  faveur  auprès  de  Marie-Thérèse.  Mais, 
plus  tard,  celle-ci  le  prit  en  haine  et  sollicita  même  son 
renvoi. 

On  a longtemps  donné  com  me  raison  de  cette  disgrâce 
le  peu  de  régularité  de  sa  vie,  ses  prodigalités  et  ses  aven- 
tures galantes.  S’il  faut  en  croire  l’abbé  Georgel , qui 
devait  être  bien  informé,  la  véritable  cause  de  sa  défa- 
veur fut  l’habileté  qu’il  déploya  èi  se  tenir  au  courant  des 
négociations  en  vue  du  partage  de  la  Pologne,  partage 
dont  on  cherchait  à évincer  la  France.  A la  suite  de  l’en- 
trevue qui  eut  lieu  à Neiss,  entre  Frédéric  II  de  Prusse 
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et  le  prince  de  Kaunitz , il  envoya  en  France  les  ren- 
seignements les  plus  complets  et  les  plus  circonstanciés 
sur  cette  affaire.  C’est  à cette  occasion  qu’il  écrivait  au 
duc  d’ Aiguillon,  demeuré  jusqu’alors  son  protecteur  : 
« J’ai  vu  pleurer  Marie-Thérèse  sur  les  malheurs  de  la 

Pologne , mais  elle  a d’une  main  son  mouchoir  pour 

essuyer  ses  pleurs , et , de  l’autre , elle  saisit  le  glaive 
pour  être  la  troisième  puissance  partageante.  » Pour 
parfaire  ces  renseignements , il  eut  la  bonne  fortune  de 
voir  un  inconnu  venir  lui  offrir,  contre  1,000  ducats 
par  entrevue,  toute  la  correspondance  diplomatique  de 
la  cour  de  Vienne.  Il  put,  dès  lors,  montrer  clairement  à 
son  gouvernement  la  duplicité  de  l’Autriche.  Ces  faits, 
qui  auraient  du  le  mettre  en  faveur,  devaient  au  con- 
traire le  perdre.  Il  avait  coutume  de  parler  à cœur  ou- 
vert, lorsqu’il  s’entretenait  par  correspondance  avec  le 
duc  d’ Aiguillon.  Celui-ci  commit  l’imprudence  de  lire 
des  fragments  de  ces  lettres  a un  souper  de  la  Du  Barry. 
La  dauphine  Marie -Antoinette  en  fut  immédiatement 
informée  et  en  conçut  le  plus  vif  ressentiment  contre 
l’homme  qui  ne  craignait  pas  de  dévoile r le  double  jeu 
pratiqué  par  la  famille  dont  elle  était  issue.  Elle  oublia 
l’accueil  splendide  que  le  prince  Louis  de  Rohan  lui 
avait  fait  à son  arrivée  ci  Strasbourg.  Aussi,  sur  les 
conseils  de  Breteuil , qui  saisit  l’occasion  de  se  venger, 
lorsqu’elle  monta  sur  le  trône,  son  premier  soin  fut  de 
rappeler  de  Vienne  l’ambassadeur  trop  clairvoyant. 

Celui-ci  revint  en  France  en  1777  et,  malgré  ses  nom- 
breux ennemis,  il  fut  aussitôt  nommé  grand  aumônier 
de  la  Cour. 

Le  cardinal  menait  un  train  fastueux.  Il  possédait 
deux  millions  et  demi  de  rentes,  ce  qui  ne  l’empêchait 
pas  cl’ être  criblé  de  dettes  ; il  faut , il  est  vrai,  rappeler 
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en  sa  faveur  qu’il  avait  bénévolement  payé  de  ses  deniers 
celles  des  Guéménée , qui  venaient  de  faire  une  faillite 
colossale. 

Il  était  très  lié  avec  un  des  hommes  les  plus  étranges 
de  cette  époque , Cagliostro;  et  c’est  probablement  par 
V intermédiaire  de  ce  dernier  qu’il  entra  en  relations 
avec  Mme  de  La  Motte , une  Valois , arrière-petite-fille 
d’un  bâtard  de  Henri  II  fp.  200 J.  Ces  relations  devaient 
l’ entraîner  à une  aventure  retentissante  et,  finalement, 
le  conduire  à sa  perte.  Il  s’agit  de  l’affaire  du  Collier. 

En  1785,  deux  joailliers  parisiens,  Bœhmer  et  Bas- 
senge,  avaient  offert  à la  reine  Marie -Antoinette  fi.  20 2j 
un  collier  de  diamants  d’une  valeur  de  t ,600,000  livres 
fi.  204 J.  Il  leur  fut  répondu  que  l’état  des  finances 
publiques  ne  permettait  pas  d’en  faire  l’acquisition. 

Mme  de  La  Motte,  intrigante  et  astucieuse,  persuada  au 
cardinal  qu’il  devait  offrir  ce  collier  à la  reine.  Comme 
elle  voyait  journellement  Marie- Antoinette,  elle  se  flat- 
tait, de  son  côté,  de  le  lui  faire  accepter  ; le  succès  était 
certain,  et  il  assurait  du  même  coup  la  rentrée  en  grâce 
du  cardinal. 

De  Rohan  se  laissa  convaincre  par  Mme  de  La  Motte.  Il 
entra  en  possession  du  colliei * et  le  fit  pointer  a Versailles , 
où  il  fut  remis  entre  les  mains  d’un  soi-disant  envoyé 
de  Marie- Antoinette.  Un  reçu  revêtu  de  la  signature  de 
celle-ci  fut  délivré  : la  signature  était  l’œuvre  d’un  faus- 
saire, Réteaux  de  Vilette. 

Les  jours  s’écoulent  sans  apporter  de  changement  a 
la  situation,  et  bientôt  les  joailliers  réclament.  Le  roi 
s’émeut,  demande  des  explications  et , finalement , fait 
arrêter  le  cardinal,  Cagliostro  et  Mme  de  La  Motte.  Mais 
cette  dernière,  n’ayant  été  arrêtée  que  cinq  jours  après, 
avait  eu  le  temps  de  brûler  les  papiers  qui  pouvaient 


AFFAIRE  DU  COLLIER 


201 


la  compromettre.  Aussi,  pendant  que  la  reine , aidée  de 
Breteuil,  mettait  tout  en  œuvre  pour  perdre  le  cardinal, 
le  ministre  envoyait  son  propre  avocat  auprès  de  Mme  de 
La  Motte  pour  la  guider  et  la  conseiller. 

L’affaire,  qui  aujourd’hui  passionne  les  érudits  et  les 
romanciers,  eut  un  grand  retentissement  ci  l’époque  oiï 
elle  se  passa.  Des  hautes  sphères  de  la  Cour,  où  elle  était 
née,  elle  descendit  ci  la  ville.  Le  peuple  prit  le  parti  du 
cardinal.  Les  dames  de  la  Halle  et  celles  du  carreau 
clu  Temple  se  mirent  ci  Ici  tête  du  mouvement , et  une 
partie  de  la  noblesse  les  suivit  clans  cette  voie.  Les  cos- 
tumes ainsi  que  les  rubans  rouges  et  jaunes,  sy  mbole  du 
cardinal  sur  la  paiiic , furent  de  mode. 

Le  cardinal  de  Rohan  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices 
et  privilèges  et  condamné  à l’exil.  Il  quitta  la  France 
en  1791  et  mourut  en  1803.  Cagliostro  fut  acquitté. 
Quant  au  comte  de  La  Motte , fort  avisé  en  cette  cir- 
constance,  il  avait  passé  en  Angleterre , sans  oublier  le 
collier,  qu’il  vendit  par  morceaux. 

Mme  de  La  Motte,  de  son  côté,  avait  été  condamnée  ci 
être  marquée , fouettée  et  ci  terminer  sa  vie  ci  la  Salpé- 
trière. Elle  fut , en  effet,  fouettée  et  marquée , mais  on  lui 
facilita  les  moyens  de  s’enfuir  et  cle  rejoindre  son  mari. 
On  raconte,  ci  ce  propos,  qu’en  lui  ouvrant  les  portes  de 
l’hospice  la  sœur  supérieure  lui  recommanda  de  rester 
prudente  et  surtout  de  ne  pas  se  faire  re-marqner. 

Mme  de  La  Motte,  déguisée  en  paysanne  et  accompagnée 
d’une  file  nommée  Marianne , traversa  la  Seine  en  face 
de  la  Bastille.  Elle  erra  quelque  temps  aux  environs  cle 
Pi  'ovins,  gagna  ensuite  le  Luxembourg,  et  rejoignit  en- 
fin son  mari  en  Angleterre , où  elle  mena  grand  train 
avec  le  produit  du  collier. 

Dans  la  suite,  la  fugitive  essaya  de  se faire  réhabiliter. 
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Elle  savait  que  la  Cour  y était  disposée  et  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  reviser  son  procès  dans  l’espoir  de 
compromettre  davantage  le  cardinal.  Pourtant  Mira- 
beau, qui  faisait  la  contre-police  de  la  reine , y mettait 
une  condition  : il  exigeait  que  Mmc  de  La  Motte  se  consti- 
tuât prisonnière.  A cet  effet , il  avait  placé  auprès  d’elle 
un  agent  à lui,  nommé  Bernard,  ancien  employé  des 
Postes,  qui  chercha,  bien  inutilement  du  reste,  à la  déci- 
der à venir  elle-même  à Paris  demander  au  Parlement 
la  révision  de  son  procès. 

Peu  de  temps  après,  à bout  de  ressources  et  ci  la  veille 
d’étre  saisie,  Mme  de  La  Motte  se  jetait  par  la  fenêtre, 
se  brisait  les  deux  bras  et  les  deux  jambes,  et  expirait 
bientôt  dans  d’horribles  souffrances. 
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CAGLIOSTRO 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Charles  X 
gravés  en  1825  par  Marcellin-Legrand 


Nous  avons  vu  Cagliostro  compromis  avec  le  cardinal  de 
Rohan  dans  l’affaire  du  Collier.  Qu’était-ce  que  cet  homme , 
qui  jouit  d’une  si  grande  réputation  à la  fin  du  xviii6  siècle? 
(Voir  p.  208.)  Il  est  difficile  de  le  dire  avec  exactitude.  Les 
documents  vraiment  authentiques  font  défaut,  et  ce  que 
l’on  raconte  de  sa  vie  appartient  au  domaine  de  la  légende 
plutôt  qu’à  celui  de  l’histoire. 

En  1786,  parut  cà  Paris  un  libelle  sans  nom  d’auteur  et 
intitulé  : Mémoires  authentic/aes pour  servir  à l’ histoire  du  comte 
de  Cagliostro.  Dans  cet  ouvrage,  Cagliostro  est  censé  racon- 
ter lui-même  les  péripéties  de  son  existence. 

Il  commence  par  dire  qu’il  ne  connut  pas  ses  parents, 
mais  il  laisse  clairement  entendre  que  ce  furent  de  très 
grands  personnages  sur  lesquels  l’univers  avait  les  yeux 
fixés.  Sa  première  enfance  se  serait  passée  à Médine,  où  il 
aurait  été  élevé,  sous  le  nom  d’Àcharat,  dans  la  demeure 
du  muphti  Salahaym.  «Mon  gouverneur,  ajoute-t-il,  m’a 
toujours  dit  que  j’étais  resté  orphelin  à l’àge  de  3 mois  et 
que  mes  parents  étaient  nobles  et  chrétiens,  mais  il  a gardé 
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le  silence  le  plus  absolu  sur  leur  nom  et  sur  le  lieu  de 
ma  naissance.  Quelques  mots  prononcés  au  hasard  m’ont 
fait  soupçonner  que  j’étais  né  à Malte,  mais  c’est  un  fait 
qu’il  m’a  toujours  été  impossible  de  vérifier.  » (Voir  Appen- 
dice V .) 

Le  muphti  de  Médine  lui  aurait  appris  la  plupart  des 
langues  orientales  et  lui  aurait,  en  même  temps,  révélé  que 
les  secrets  de  toutes  les  sciences  humaines  se  trouvaient 
dans  les  pyramides  d’Égypte. 

A 1 2 ans,  Cagliostro  quitta  Médine  pour  la  Mecque.  Son 
gouverneur  le  présenta  au  chérif,  qui  lui  fit  les  plus  tendres 
caresses.  Trois  ans  plus  tard,  il  parcourt  l’Egypte  avec  une 
caravane  préparée  spécialement  pour  lui.  «Je  visitai,  ra- 
conte-t-il, ces  fameuses  pyramides  qui  ne  sont  aux  yeux  des 
observateurs  superficiels  qu’une  masse  énorme  de  marbre 
et  de  granit.  Je  fis  connaissance  avec  les  ministres  des  dif- 
férents temples,  qui  voulurent  bien  m’introduire  dans  des 
lieux  où  le  commun  des  voyageurs  ne  pénétra  jamais.  » 

Enfin,  en  1766,  Cagliostro  arriva  à Malte,  où  il  prétend 
avoir  été  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  parle  grand 
maître  Pinto,  qui  aurait  été  au  courant  de  sa  naissance. 

Il  parcourut  ensuite  toute  l’Europe  et  se  rendit  notam- 
ment en  Russie,  où  sa  femme,  qui  avait  alors  20  ans,  l’ac- 
compagna. Tous  deux  firent  dans  ce  pays  des  dupes  assez 
nombreuses  au  moyen  d’ailleurs  de  subterfuges  des  plus 
simples.  La  femme  de  Cagliostro  prétendait  être  âgée  de 
5o  ans  au  moins  et  avoir  conservé  sa  jeunesse  grâce  à un 
élixir  de  Jouvence  que  les  grandes  dames  russes  achetaient 
sans  comqnter.  Cagliostro  voulait  faire  croire  aussi  qu’il  était 
doué  du  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies.  A cet  effet, 
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il  n’hésitait  pas  à opérer  des  substitutions  de  personnes. 
Un  cas  de  ce  genre  fit  assez  de  bruit  pour  que  Catherine  II 
priât  le  couple  de  quitter  ses  Etats. 

A Paris,  Cagliostro  fut  vite  connu.  Il  avait  fondé  une 
sorte  de  franc -maçonnerie  du  rite  égyptien  et  prétendait 
entrer  en  relations  avec  les  esprits  de  l’autre  monde.  Pen- 
dant qu’il  cherchait  à recruter  des  hommes  de  qualité  poul- 
ies faire  entrer  dans  sa  prétendue  loge,  Mme  de  Cagliostro, 
de  son  côté,  essayait  de  créer  une  assemblée  analogue  de. 
femmes  du  monde.  Elle  se  proposait,  disait-elle,  de  fonder 
une  société  libératrice  de  la  femme;  mais  elle  agissait  en 
réalité  dans  un  but  intéressé. 

L’auteur  des  Mémoires  aulhentic/ues  décrit  une  séance  qui 
eut  lieu  rue  Verte -Saint- Honoré  et  à laquelle  assistèrent 
trente-six  dames  qui  avaient  dû  verser  préalablement  cent 
louis  dans  une  caisse  commune  et  s’engager  par  serment  cà 
se  soumettre  à tout  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Les  dames 
en  question  furent  priées  de  se  dévêtir  à peu  jn'ès  complè- 
tement. Elles  entendirent  ensuite  un  discours  de  Mmc  de  Ca- 
gliostro qui  les  exhorta  à se  soustraire  au  joug  des  hommes. 
La  cérémonie  continua  par  un  banquet  où  les  convives 
lurent  servies  par  trente-six  génies  qui  n’étaient  autres  que 
leurs  amants,  et  l’orgie  termina  enfin  la  séance. 

Les  rapports  de  Cagliostro  avec  le  cardinal  de  Rohan 
furent  assez  intimes  et  d’ailleurs  assez  fréquents  pour  que  la 
ville  n’en  ignorât  rien.  Dans  une  lettre  à Mmc  de  La  Motte, 
le  cardinal  s’exprimait  en  ces  termes  : « Voyez  comme  le  pu- 
blic est  injuste  de  prétendre  que  je  me  ruine  pour  M.  le 
comte  de  Cagliostro,  tandis  que  c’est  le  plus  grand  des 
hommes,  et  Dieu  même.  Ecrivez-moi,  non  que  vous  voulez 
le  voir  par  curiosité,  mais  voir  ce  grand  homme;  mettez-y 
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toute  la  chaleur  possible,  et  vous  verrez  ce  qu’il  est  capable 
de  faire.  Ou  ne  lui  connaît  aucune  fortune,  personne  ne 
sait  qui  il  est,  ni  d’où  il  vient,  vivant  depuis  3oo  ans. 
Amenez,  si  vous  le  voulez,  pour  avoir  plus  de  confiance  en 
lui,  une  enfant  de  7 à 8 ans,  bien  sage,  car  si  elle  n’est  pas 
sage,  elle  ne  verra  rien.  » 

C’est  à cette  enfant  que  Cagiiostro,  dans  la  chambre  du 
cardinal  de  Rohan,  fit  apparaître  la  reine  Marie- Antoinette 
dans  une  carafe  d’eau.  L’épisode  est  très  connu.  Mais  il  en 
est  un  autre , plus  étrange,  d’ailleurs  moins  répandu  et  qui, 
à ce  titre,  excite  l’intérêt  : je  veux  parler  du  Dîner  des  morts. 


Tlcptunc  réprimant  £cô  ‘ÎJenté. 
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LE  DÎNER  DES  MORTS 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caraélères  romains  désignés  sous  le  nom  de  nouvelle  gravure 
gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand 


A la  page  2 1 7 du  tome  ill  des  Mémoires  de  Mmc  d'Adhémar, 
publiés  à Paris  en  18B6,  le  rédacteur  dit  : rrEn  1782,  011  ap- 
prit qu’il  existait  une  franc-maçonnerie  du  rite  égyptien,  au 
moyen  de  laquelle  on  correspondait  avec  les  esprits  de  l’autre 
monde.  ??  Ces  lignes  font  clairement  allusion  à l’espèce  de  so- 
ciété plus  ou  moins  secrète  qu’avait  fondée  Cagliostro  et  dont 
j’ai  parlé  précédemment,  ce  Certains  prétendaient,  continue  notre 
auteur,  avoir  soupé  avec  des  femmes  célèbres  de  l’antiquité. 
Voici  à ce  sujet  ce  que  ma  raconté  le  malheureux  maréchal, 
duc  de  Noailles,  dont  je  certifie  la  véracité. » A l’appui  des 
paroles  quelle  va  rappeler,  la  soi-disant  Mme  d’Adhémar  cite 
plusieurs  témoins,  et  non  des  moindres,  à en  juger  par  les 
noms  qu’ils  portent.  crLe  maréchal,  ajoute-t-elle  en  effet,  était 
chez  moi  avec  l’évêque  d’Arras,  l’archevêque  de  Rouen,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  le  duc  de  Sully,  le  marquis  de 
Saucourt,  la  maréchale  d’Aubeterre,  Mme  de  Castellane  et  la 
marquise  de  La  Roche-Aymond , comme  moi  dame  du  Palais.  5? 

Après  ce  préambule,  qui  ressemble  assez  à une  mise  en 
scène,  elle  en  vient  enfin  au  récit  du  duc  de  Noailles.  Nous  le 
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reproduirons  dune  façon  presque  intégrale,  afin  de  lui  conser- 
ver toute  la  saveur  qu’il  contient. 

Au  mois  de  juin  1782,  le  maréchal  de  Noailles  demanda 
au  cardinal  Louis  de  Rohan  de  le  faire  assister  à la  prochaine 
séance  importante  de  spiritisme  que  Cagliostro  donnerait  dans 
son  hôtel.  Le  cardinal  lui  promit  de  le  convier  au  premier 
souper  des  morts  qui  aurait  lieu  et  au  cours  duquel  Cagliostro 
ferait  apparaître  telles  personnes  qu’on  lui  indiquerait. 

Quelque  temps  après,  le  \lx  de  ce  même  mois,  le  duc  de 
Noailles  reçut  du  prince  de  Rohan  un  billet  ainsi  conçu  : 

Monsieur  le  Maréchal, 

Je  n’ai  pas  oublié  mes  promesses;  je  vous  invite  à souper  ce 
soir  avec  qui  vous  voudrez.  Je  vous  réponds  de  la  chère,  mais  non 
des  convives.  Songez  au  vôtre,  car  vous  devez  en  amener  un. 

Par  ces  mots  : et  je  vous  invite  à souper  avec  qui  vous  vou- 
drez 5?,  le  prince  n’entendait  pas  prier  le  maréchal  de  Noailles 
de  lui  amener  un  convive  réel,  mais  bien,  ainsi  que  le  montre 
la  suite  du  récit,  de  penser  au  personnage  défunt  qu’il  deman- 
derait au  magicien  de  faire  apparaître. 

La  réunion,  comme  l’indiquait  le  post-scriptum  de  la  lettre 
ci-dessus,  eut  lieu  au  Palais-Cardinal,  dans  le  propre  appar- 
tement du  grand  aumônier,  dans  le  salon  des  Chinois  (sic). 

Il  y avait  là  le  chevalier  de  Boufflers,  le  prince  de  Nassau, 
l’avocat  Gerbier,  M.  d’Esprémesnil,  le  maître  du  logis  et  moi 
(de  Noailles).  Le  prince  Louis  nous  dit  qu’il  attendait  le  comte 
Cagliostro. 

Lorsque  celui-ci  entra,  notre  curiosité  fut  vivement  excitée; 
il  était  somptueusement  vêtu;  son  air  grave,  ses  manières  solen- 
nelles nous  en  imposèrent,  bien  que  la  plupart  de  nous  le  regar- 
dassent comme  un  charlatan.  Il  causait  peu  et  semblait  parfois 
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s’abandonner  à une  profonde  méditation.  A onze  heures  trois  quarts, 
il  prit  la  parole  et,  s’adressant  à tous  les  convives  : 

— Les  noms  que  vous  avez  choisis,  Messieurs?  dit-il. 

Et,  prenant  un  morceau  de  parchemin  vierge,  une  plume  neuve 
qu’il  trempa  dans  une  liqueur  rougeâtre,  il  se  prépara  à écrire  ce 
que  nous  lui  dicterions. 

Le  cardinal  de  Rohan  choisit  le  cardinal  Duperron;  le  che- 
valier de  Boufïlers,  Jeanne  d’Arc;  le  prince  de  Nassau,  César; 
M.  Gerbier,  Cicéron;  M.  d’Esprémesnil,  Catilina;  et  le  duc  de 
Noailles,  le  connétable  Anne  de  Montmorency. 

Quand  tous  ces  noms  furent  écrits,  Cagliostro  jeta  dans 
la  llamme  d’un  réchaud  cl’étoupes  imbibées  d’esprit-de-vin  le 
morceau  de  parchemin  roulé  dans  de  la  cire  blanche,  et  une 
forte  odeur  balsamique  se  répandit  dans  le  salon. 

A minuit,  les  battants  de  la  porte  de  la  salle  à manger  s’ou- 
vrirent d’eux-mêmes;  une  illumination  mystérieuse  éclairait 
cette  pièce  dont  les  lustres  représentaient  des  signes  célestes; 
il  y avait  treize  couverts,  treize  fauteuils;  pourtant,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  convives  n’étaient  que  sept. 

La  porte  refermée  et  tous  les  laquais  partis,  les  six  invités 
du  cardinal  de  Rohan  n’attendirent  pas  longtemps  l’arrivée 
des  convives  évoqués  par  le  comte  de  Cagliostro. 

Tout  à coup  la  porte  du  salon  dont  nous  venions  de  sortir  se 
rouvrit  avec  une  violence  qui  nous  fit  tressaillir.  Une  femme  se  pré- 
sente; sa  taille  était  ordinaire,  sa  figure  ronde,  colorée;  ses  yeux 
resplendissaient  et  son  sourire  avait  quelque  chose  de  divin.  C’était 
Jeanne  d’Arc.  Elle  portait  un  costume  mi-bourgeois,  mi-guerrier, 
mais  ne  ressemblant  point  à celui  qu’on  lui  donne  dans  nos  ta- 
bleaux. Nous  remarquâmes  sur  sa  cotte  de  mailles  l’écusson  d’azur 
qu’elle  reçut  de  Charles  VII  et  une  épée  d’argent  en  pal  croisée 
et  pommetée  d’or,  soutenant  de  la  pointe  une  couronne  d’or  et 
accostée  de  deux  fleurs  de  lys  d’or. 
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César  entra  le  second  et,  après  avoir  examiné  tous  les  con- 
vives, il  alla  se  placer  auprès  du  prince  de  Nassau  qui  parut 
plus  épouvanté  que  flatté  de  cet  honneur  macabre. 

Cicéron  s’approcha  ensuite  : 

Je  le  vois  encore,  dit  de  Noailles,  enveloppé  dans  sa  toge  et  son 
manteau,  ayant  le  regard  fixe  et  autour  du  cou  une  raie  rouge  qui 
rappelait  que,  de  sa  tête  tranchée,  on  avait  fait  un  horrible  orne- 
ment à la  tribune  aux  harangues. 

Le  cardinal  Duperron  entra  après  Cicéron  et  garda,  durant  tout 
le  souper,  ou  plutôt  pendant  tout  le  temps  qu’il  aurait  dû  avoir 
lieu,  son  chapeau  rouge. 

Après  lui  vint  Catilina,  farouche,  mélancolique;  il  tressaillit 
à la  vue  de  ses  contemporains,  Cicéron  et  César;  le  premier 
surtout,  qui  avait  ordonné  sa  mort,  provoqua  chez  lui  un  geste 
de  rage.  Cagliostro  étendit  sa  main,  armée  d’une  baguette  con- 
stellée, vers  le  fier  patricien  qui  tomba  dans  une  morne  im- 
mobilité dont  il  ne  sortit  que  vers  la  fin  de  cet  étrange  souper, 
pour  faire  à l’un  des  convives  une  singulière  prédiction. 

Le  dernier  venu  fut  le  connétable  Anne  de  Montmorency; 
il  entra  s’appuyant  sur  une  gigantesque  épée  tout  ébréchée  des 
coups  qu’elle  avait  reçus,  et  tenant  à la  main  un  rosaire  de 
lapis-lazuli  chargé  de  petits  reliquaires.  Il  alla  s’asseoir  auprès 
du  maréchal  de  Noailles,  qui  continue  ainsi  : 

La  vue  de  ces  personnages  étranges  nous  avait  ôté  l’appétit. 
Nous  avions  grande  envie  de  les  toucher  afin  de  nous  assurer  si 
c’étaient  des  corps  opaques  ou  fantastiques,  et  nous  n’osions.  Plus 
hardi  que  les  autres,  et  sous  prétexte  de  débarrasser  Monseigneur 
le  Connétable  de  sa  rapière,  je  m’en  saisis.  Une  commotion  élec- 
trique, atrocement  douloureuse,  brisa  presque  mon  bras,  et  m’ôta 
le  désir  de  recommencer;  d’ailleurs  Messire  Anne  donna  à ses 
lèvres  une  telle  expression  que  je  ne  songeai  plus  qu’à  me  mettre 
en  garde  contre  lui,  en  cas  d’hostilité  de  sa  part. 
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Cependant  nul  ne  parlait  et  les  assiettes  restaient  pleines, 
quand  le  comte  de  Cagliostro,  voulant  animer  ce  repas  sépul- 
cral, adressa  la  parole  à Jeanne  d’Are  pour  lui  demander  s’il 
était  vrai  qu’elle  n’avait  pas  été  brûlée  vive  à Rouen,  comme  le 
prétendait  la  famille  des  Armoises,  qui  assurait  que  la  pucelle 
d’Orléans  avait  épousé  l’un  de  ses  membres.  Jeanne  d’Arc  nia 
ces  prétentions,  sans  y mettre  d’ailleurs  un  grand  feu,  et  une 
conversation  très  monotone  s’engagea,  dans  laquelle  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  M"ie  d’Adhémar  aurait  pu  facilement 
mettre  plus  de  vivacité  et  d’esprit,  car,  avec  des  convives  tels 
que  Cicéron  et  César,  les  allusions  historiques  ne  devaient,  pas 
faire  défaut. 

Nous  trouvions  que  cette  fantasmagorie  devenait  fatigante, 
lorsque  le  comte  de  Cagliostro  fit  un  signe  avec  sa  baguette. 

Cinq  des  fantômes  présents  se  levèrent  et  passèrent  dans  le 
salon  sans  nous  saluer;  un  seul  resta  à table  : c’était  Catilina. 

— Ne  m’as-tu  pas  entendu?  lui  dit  Cagliostro. 

— A quoi  bon  m’en  aller,  répondit-il,  puisqu’il  faudra  sitôt  que 
je  revienne?  Duval  d’Esprémesnil,  continua  le  spectre  en  se  tour- 
nant vers  le  conseiller  au  Parlement,  tu  marches  sur  mes  traces, 
tu  iras  presque  aussi  loin  que  moi,  et  comme  moi  tu  mourras  de 
la  main  du  carnifex  (bourreau). 

Il  dit  , se  lève,  lance  à son  voisin  un  regard  de  haine,  et  prend 
la  même  route  cpie  les  autres.  Quant  à nous,  nous  restâmes  im- 
mobiles, moi  (le  maréchal  de  Noailles)  surtout,  auquel  ce  maudit 
Catilina  avait  dit  en  partant  que  je  subirais  le  même  sort  que  le 
fougueux  parlementaire 

Nos  convives  de  l’autre  monde  partis,  nous  convînmes  qu’ils 
nous  avaient  peu  amusés.  Nous  nous  levâmes  de  table  sans  avoir 
mangé  et  rentrâmes  en  silence  dans  le  salon.  Le  comte  de  Ca- 
gliostro demanda  le  secret  pour  un  temps  limité,  nous  autorisant 
de  le  rompre  dans  l’intérêt  de  la  loge,  et  afin  de  lui  faire  des 
prosélytes. 
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Sans  doute,  ce  récit  mis  dans  la  bouche  du  maréchal  de 
Noailles  est  apocryphe,  puisqu’il  émane  de  la  plume  de  Lamotte- 
Lançon,  auteur  anonyme  des  Mémoires  de  M"'c  d’Adhémar.  Il 
témoigne  néanmoins,  et  c’est  par  là  qu’il  est  intéressant,  de 
la  crédulité  dont  le  cardinal  de  Rohan  et  ses  contemporains 
faisaient  preuve  à l’égard  de  l’occultisme  et  du  spiritisme.  Au- 
jourd’hui peut-être  on  est  plus  sceptique.  A combien  d'entre 
nous  cependant  est-il  permis  de  se  défendre  d’une  certaine 
curiosité,  pour  ne  pas  dire  davantage,  pour  ce  qui  regarde  le 
merveilleux,  le  domaine  des  esprits  et  tous  ces  phénomènes 
à propos  desquels  la  science  n’a  pas  encore  osé  formuler  une 
solution  définitive?  Je  ne  veux  pas  insister;  je  rappellerai  seu- 
lement l’enquête  générale  à laquelle  M.  Jules  Bois  a tout  récem- 
ment procédé  et  qui  l’a  conduit  à écrire  son  livre  curieux  sur 
Y Au-Delà  et  les  Forces  inconnues. 
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MESMER  ET  LE  MAGNÉTISME 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caraélères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  camBeres  Jaugeon 
gravés  en  1904  par  Hénafïe 


Pendant  que  Cagliostro  évoquait  les  morts  chez  le  car- 
dinal de  Rohan , un  autre  thaumaturge , Mesmer , rassem- 
blait autour  de  son  baquet  magnétique  les  belles  dames 
de  Paris. 

Mesmer  était  né  en  Souabe,  en  iyjj  fp.  236).  Il  avait 
fait  ses  études  a rUniversité  de  Vienne , en  Autriche , ou  il 
avait  conquis  le  grade  de  docteur  en  médecine. 

A peu  près  a la  même  époque , un  prêtre , également  ori- 
ginaire de  Souabe , & du  nom  de  Gassner,  prétendait  guérir 
les  maladies  en  chassant , disait-il , le  malin  esprit  qui  en 
était  la  cause.  Les  procédés  qu’il  employait  sont  d'ailleurs 
devenus  classiques  parmi  les  magnétiseurs.  Il  fxait  ses  clients 
& agitait  les  bras  autour  de  leur  tête.  Il  eut  quelque  succès  ; 
mais  ses  cures  parurent  peu  orthodoxes  & il  lui  fut  enjoint 
de  se  retirer  dans  un  couvent , à Pondorf,  près  de  Ratis - 
bonne. 

Mesmer,  frappé  de  la  renommée  a laquelle  Gassner  estait 
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parvenu  en  peu  de  temps , se  donna  comme  son  élève.  Il 
écrivit  plusieurs  mémoires  qu’il  communiqua  ci  diverses  aca- 
démies savantes.  Mais  ce  fut  en  vain ; la  réussite  ne  couron- 
nait pas  ses  efforts.  Bien  au  contraire , un  scandale  l'obligea 
a quitter  Vienne  en  1778. 

Alors , il  décide  de  venir  a Pans,  a Paris  toujours  fer- 
tile pour  le  merveilleux,  dit  M.  le  clocleur  Gilles  de  la  Tou- 
rette  dans  la  belle  conférence  qu’il  a consacrée  a Mesmer 
& la  caricature  au  xvme  siècle  (27  février  1876),  Paris 
qui  se  souvenait  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  & 
vibrait  du  frisson  nerveux  qui  prélude  a toutes  les  révolu- 
tions». 

Mais,  avant  de  gagner  la  France,  Mesmer  lance  une  sorte 
de  faétum  intitulé  : Lettre  à un  médecin  étranger,  dans 
lequel  il  expose  sa  méthode  thérapeutique  Cf  les  cures  merveil- 
leuses quelle  lui  permet. 

A Pa  ris,  la  fortune  lui  sourit.  Ses  débuts  firent  assez 
heureux.  Quelques  hystériques  qu’il  soulagea  s’empressèrent 
de  crier  au  miracle. 

Pourtant,  la  polémique  s’en  mêle  bientôt,  & Mesmer  finit 
par  prétendre  qu’il  possédé  le  secret  du  magnétisme  animal. 
La  lutte  tourne  en  sa  faveur.  La  Cour  lui  donne  sa  protec- 
tion contre  les  savants  & la  Faculté. 

Alors  la  société  élégante  sc  presse  a l’hôtel  Bourret,  dans 
le  quartier  Vendôme,  ou  Mesmer  avait  élu  domicile.  C’est  la 
qu’il  opéré  a l’aide  de  son  fameux  baquet  magnétique. 

Ce  baquet  n’était  autre  chose  qu’une  sorte  de  petite  cuve 
remplie  d’eau,  de  verre  pilé  & de  limaille  de  fier.  De  place 
en  place,  les  parois  en  étaient  traversées  par  des  crochets  de 
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fer,  que  Mesmer -,  une  baguette  a la  main,  faisait  toucher  a 
ses  clients.  Dans  le  fond  de  la  salle , un  orchestre  accompa- 
gnait les  opérations. 

Bientôt , rhôtel  Bourret  ne  fut  plus  assez  grand  pour 
recevoir  tous  les  malades.  Mesmer  s’associa  avec  Desion , le 
médecin  du  comte  d’Artois , Cf  ils  louèrent  ensemble  l’hôtel  de 
Bullion , aujourd’hui  disparu  & qui  a fait  place  a l’Hôtel 
des  Postes.  Cet  agrandissement  de  local  lui  permit  de  multi- 
plier ses  moyens  thérapeutiques.  Il  avait , en  effet,  trois  ba- 
quets qui  lui  rapportaient  en  moyenne  chacun  8,000  livres 
par  mois. 

L’hôtel  de  Bullion  était  réservé  a la  clientèle  élégante, 
riche  & qui  payait  grassement.  Mais  Mesmer  n’oubliait  pas 
les  pauvres.  A quelques  pas  du  palais  du  cardinal  de  Rohan, 
rue  de  Bondy,  il  les  réunissait  autour  d’un  arbre  & leur 
donnait  des  séances  gratuites  de  magnétisme.  C’est  a cet  arbre 
que  des  malades  restaient  attachés  des  journées  entières , con- 
vaincus qu’ils  allaient  enfin  guérir. 

Ainsi  la  fortune  de  Mesmer  était  devenue  de  plus  en  plus 
prospéré,  malgré  même  l’antagonisme  de  la  Faculté,  qui 
n’avait  fait  que  s’accroître. 

Le  28  mars  iy8i , de  Maurepas,  premier  ministre  de 
Louis  XVI,  rendit  visite  au  célébré  magnétiseur  & lui  offrit , 
au  nom  du  roi,  une  pension  viagère  de  20,000  livres  ainsi 
que  le  loyer  d’un  hôtel  de  10,000  livres.  En  retour,  Mesmer 
devait  fonder  une  école  dans  laquelle  il  recevrait  trois  élèves 
choisis  par  le  Gouvernement.  Il  refusa  : il  demandait  un  châ- 
teau & une  terre  de  rapport  en  toute  propriété.  Ses  exigences 
furent  trouvées  exagérées.  Cependant  on  voulut  bien  discuter 
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& entrer  en  négociations.  Mesmer , intimement  persuadé  du 
succès j crut  habile , pour  mieux  servir  ses  intérêts , de  quitter 
Paris  pendant  quelque  temps. 

Il  se  rendit  a Spa.  Mais  a peine  y était-il  arrivé  que  de 
mauvaises  nouvelles  lui  parvinrent.  Son  associé , Desion , pro- 
fitait de  son  absence;  sans  vergogne , il  usait  de  la  fortune  a 
son  propre  avantage  & au  plus  grand  détriment  de  Mesmer. 

Celui-ci  revient  précipitamment  a Paris.  Mais  la  Cour 
a rompu  toute  négociation.  Alors  il  tente  le  sort  & décide  de 
fonder  la  Loge  de  l’Harmonie  qui  comprendra  cent  membres , 
a raison  de  ioo  louis  chacun  (soit  240,000  livres  !) , & de- 
vant laquelle  il  révélera  son  secret.  L’entreprise  réussit.  On 
trouve  sans  difficulté  les  cent  souscripteurs  désirés,  parmi 
lesquels  le  comte  de  Puységur  &,  chose  a peine  croyable,  le 
chimiste  Berthollet. 

Quand  Mesmer  eut  recueilli  l’argent,  il  se  joua  de  ceux 
qui  l’avaient  versé.  De  secret,  dit-il,  il  n’en  a pas.  Sa  pra- 
tique, on  la  connaît.  Ses  doélrines  enfin , il  les  a exposées 
dans  un  ouvrage  que  chacun  peut  consulter,  le  Précis  his- 
torique du  magnétisme  animal. 

Une  telle  conduite  ne  lui  profita  pas.  Les  membres  de  la 
Loge  de  l’Harmonie  l’ attaquèrent,  & bien  vite  se  joignirent 
a eux  tous  les  rivaux  de  Mesmer,  voire  même  tous  les  ma- 
lades qui  n’avaient  pas  été  guéris,  & l’on  devine  qu’ils 
étaient  nombreux.  La  Cour  apporte  son  appui  ci  cette  coali- 
tion. Sur  l’ordre  de  Louis  XVI,  une  commission,  composée 
de  membres  de  l’Académie  des  sciences , de  la  Faculté  & de 
la  Société  royale  de  médecine , juge  sévèrement  le  magnétisme 
animal. 
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Alors  Mesmer  comprit  que  la  fortune  lui  serait  désormais 
contraire  en  France.  En  1785,  il  gagna  l’Angleterre,  ou  il 
publia  libelles  sur  libelles,  sans  parvenir  a ramener  a lui 
l’opinion  publique.  Ensuite,  le  magnétiseur  se  retira  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance,  a Merspurg.  C’est  la  qu’il  mou- 
rut, dans  la  somptueuse  demeure  qu’il  s’était  fait  construire, 
le  17  mai  1817,  a l’âge  de  82  ans. 
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Le  présent  chapitre  a été  composé 
avec  les  caraétères  romains  désignés  sous  le  nom  de  carafferes  Jaugeon 
gravés  en  1904  par  Hénaffe 


En  puisant  dans  les  documents  authentiques  qu’il  m’a 
été  possible  de  réunir,  j’ai  essayé  de  rappeler  les  principaux 
souvenirs  qu’évoque  l’Hôtel  de  Rohan. 

II  nous  est  encore  permis  aujourd’hui  d’admirer  quel- 
ques-unes des  merveilles  artistiques  qui  faisaient  du  palais 
des  anciens  cardinaux  de  Strasbourg  un  joyau  de  tout 
premier  ordre. 

Mais,  dans  un  délai  rapproché,  l’Imprimerie  nationale 
va  quitter  la  demeure  historique  qui  l’abrite  depuis  bientôt 
un  siècle.  Elle  s’en  ira,  dans  un  quartier  moderne,  occuper 
de  vastes  locaux  plus  appropriés  à ses  labeurs  & à ses  fins, 
& dans  lesquels  ses  différents  services  seront  plus  commo- 
dément installés.  Son  transfert  ne  mettra  sans  doute  pas 
un  terme  aux  attaques  réitérées  de  ses  adversaires,  & c’est 
au  milieu  de  luttes  incessantes  qu’elle  accomplira  peut-être 
sa  destinée. 

Quoi  qu’il  arrive,  elle  pourra,  j’en  ai  l’absolue  certitude, 
compter  sur  le  dévouement  & le  zèle  de  son  personnel, 
& marchera  de  progrès  en  progrès.  II  est  d’ailleurs  permis 
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d’espérer  que,  pour  elle,  les  difficultés  s’aplaniront  peu  à 
peu.  Le  Gouvernement,  se  rendant  compte  enfin  de  tous 
les  avantages  qu’il  peut  retirer  de  son  premier  établisse- 
ment typographique,  appliquera  d’une  façon  intégrale  le 
décret  de  1889  qui  le  régit.  Peut-être  même  élabore ra-t-il 
en  sa  faveur  un  régime  plus  libéral  encore  ! 

Quel  sera  l’avenir  de  l’Hôtel  de  Rohan?  Déjà,  en  prin- 
cipe, sa  disparition  est  résolue  : les  terrains  sur  lesquels  il 
s’élève  doivent  être  livrés  aux  enchères  publiques,  & le 
produit  de  la  vente  réservé,  afin  de  couvrir  les  frais  occa- 
sionnés par  la  réinstallation  & la  réorganisation  de  l’Im- 
primerie  nationale. 

Mais,  bien  entendu,  les  œuvres  d’art  qu’il  renferme  ne 
subiront  pas  le  feu  des  enchères.  L’Etat  veillera  à leur 
déplacement  & à leur  conservation.  C’est  ainsi  que  les 
boiseries  qui  décorent  le  Salon  des  Singes  sont  destinées 
au  Musée  des  Arts  décoratifs,  tandis  que  la  pendule  & le 
bureau  seront  remis  au  Musée  du  Louvre. 

De  son  vivant,  le  duc  d’Aumale  s’intéressait  vivement 
au  Palais- Cardinal,  comme  à toutes  choses  grandes  & 
belles.  II  rêvait  de  se  rendre  acquéreur  des  joyaux  qu’il 
contient.  Aussi  avait-il  un  jour  proposé  des  fameux  pan- 
neaux de  Huet  la  somme  énorme  d’un  million  de  francs; 
quant  à la  pendule  & au  bureau,  il  n’en  offrait  pas  moins 
de  3-50,000  francs! 

« Dép  assez  ce  chiffre  & sauvez  l’hôtel  ! » lui  ai-je  répliqué 
en  riant.  Mais  les  événements  se  sont  précipités  & les  cir- 
constances n’ont  pas  voulu  malheureusement  que  ce  désir 
se  réalisât. 

Combien  d’amateurs,  gens  éclairés  & hommes  de  goût, 
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amoureux  du  Paris  d’autrefois  qu’ils  voient  chaque  jour 
davantage  disparaître  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  par- 
tagent la  pensée  de  feu  le  duc  d’Aumale  ! Quel  crève-cœur 
pour  eux,  si  l’Hôtel  de  Rohan,  après  tant  d’autres,  est  enfin 
condamné  ! 

Est-il  donc  impossible  de  le  conserver  au  culte  du  passé? 
Dans  un  article  intitulé  L'Avenir  des  Archives , & paru  le 
15  mars  1902  dans  le  journal  L'Eclair -,  M.  Georges  Montor- 
gueil  indiquait  une  solution  pratique  dont  l’idée  a,  depuis, 
fait  largement  son  chemin. 

((L’Imprimerie  nationale  s’en  va,  disait-il.  L’inespérée 
fortune!  Les  dossiers  des  Archives,  étranglés,  étouffés  en 
leurs  locaux  trop  étroits . vont  enfin  avoir  de  l’espace.  On 
pourra  enfin  les  cataloguer,  avec  ce  zèle  érudit  qui  est  la 
marque  de  cette  admirable  maison,  & l’on  pourra,  guidé, 
accueilli  par  un  personnel  dont  la  distinéhon  savante  s’allie 
à la  courtoisie  la  plus  parfaite,  travailler  à Taise,  dans  des 
locaux  aménagés  à cette  fin.  On  n’aura  pas  à redouter 
l’acquisition  des  futures  richesses  : on  sera  logé  pour  les 
recevoir.» 

C’était  là,  en  effet,  une  excellente  suggestion,  & il  faut 
espérer  qu’on  en  saura  tirer  profit.  Les  Archives,  c’est  un 
fait  avéré,  depuis  longtemps  déjà  entassent  leurs  docu- 
ments dans  un  espace  restreint  que  l’expérience  quoti- 
dienne montre  absolument  insuffisant.  Puisque,  un  jour 
ou  l’autre,  il  faudra  se  résoudre  à agrandir  les  locaux 
qu’elles  occupent,  pourquoi  ne  pas  leur  accorder  l’air  & 
la  lumière  qui  leur  font  défaut  & que  bientôt  elles  récla- 
meront d’urgence?  Du  Palais-Cardinal,  redevenu  libre 
par  le  départ  de  l’Imprimerie  nationale,  on  leur  réserverait 
toutes  les  dépendances.  Quant  à l’hôtel  proprement  dit, 
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on  le  transformerait  en  un  musée  dont  la  ville  de  Paris 
pourrait  se  montrer  aussi  fière  que  de  tant  d’autres. 

De  la  sorte,  longtemps  encore,  dans  ce  quartier  de  la  rue 
VieiIIe-du-TempIe  où  chaque  pavé  évoque  un  souvenir, 
on  pourrait  voir  le  Salon  des  Singes  & ses  célèbres  pan- 
neaux, la  chambre  à coucher  du  cardinal,  la  salle  à manger 
où  Ton  retrouverait  la  pendule-game  & le  bureau  ciselé 
par  BouIIe,  sur  lequel,  un  jour,  traîna  le  fameux  Collier! 

Puissent  les  pouvoirs  publics  entendre  ce  vœu  de  ceux 
qui  aiment  la  France  & son  histoire! 


VII 


LA  COLONISATION  PAR  LE  LIVRE 


Le  présent  chapitre  a été  composé 
avec  les  caractères  désignés  sous  le  nom  de  gothique  ChriBian 
gravés  en  1902  par  Hénaffe 


«SOepuis  une  Vingtaine  d’annéeé,  nous  avorté 
<6u  nos  possessions  africaines  s’accroifrc  avec  une 
rapidité  ‘oéritaûfement  déconcertante,  & f accord 
avec  f 'étranger,  grâce  auquef  noué  avons  pu  re- 
fier  f’eVlfgérie  au  ScBad  & au  cSénégaf,  a donné 
à notre  empire  des  proportions  tout  à fait  excep- 
tionnelles. Tflaf peureusement,  si  noué  noué  éten- 
dons très  foiij  sur  fa  carte,  sauf  eij  ce  qui  con- 
cerne nos  possessions  du  fittoraf,  Ces  indigènes, 
erj  réafifé,  nous  traitent  eij  ennemis  & Ce  pfus  sou- 
vent meme  ignorent  quelfe  sorte  de  pa^s  est  Ce 
nôtre  & quelfes  sont  nos  intentions. 

Or,  if  parait  dijjlcife  de  s’imposer  unique- 
ment par  fa  force  6rufafe  à uij  nom6re  d’ fouîmes 
aussi  considéraôfe  & répandu  sur  une  felfe  étendue 
de  pa^s.  Tflieux  faudrait  user  de  moyens  paci- 
fiques erj  tâcfani,  autant  que  possiôfe,  de  s’adresser 
à feur  infelfigence,  de  feur  donner  des  notions  sur 
ce  qu’est  au  juste  fa  ^france  & sur  fes  avantages 
qu’ ifs  peuvent  retirer  de  sa  protection  Cette  mé- 
thode de  cofonisafioi;  sera  fente,  à coup  sûr,  mais 
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pfus  féconde  que  n’importe  que  (Te  autre.  Souf 
d’a6ord,  if  importe  de  ne  point  c^erc^er  à détour- 
ner fes  indigènes  de  feur  refigion*  <=£a  pfupart 
sont  musufmans  & fortement  attachés  à feurs 
croyances.  boutoir  feur  imposer  fes  nôtres  serait 
noué  afiéner  fa  conjiance  du  pfus  grand  nom6re 
d’entre  eu<x,  & fe  pfus  sage,  sem6fe-t-if,  consiste- 
rait à fes  convaincre  que  nos  coutumes  françaises 
ne  sont  eu  rien  contraires  à feur  refigioij. 

c£a  première  c(^o se  à faire  serait  de  prendre 
des  informations  sur  fes  écofes  musufmanes 
& fes  fivres  dont  orj  use  pour  instruire  fes  en- 
fants. (ïtieu,  ensuite,  ne  nous  empêcherait  d’im- 
primer nous-mêmes  des  ouvrages  anafogues  au 
Coran  & contenant  des  notions  sur  fa  ^france, 
ainsi  que  quefques  instructions  pédagogiques, 
hygiéniques  ou  agricofes.  conçoit  quef  parti 
f’oij  pourrait  tirer  de  ce  mode  d’ instruction  & 
quefCe  inffuence  on  ne  manquerait  pas  d’acquérir 
ainsi  peu  à peu  sur  fes  Tflusufmans. 

<32 ar  mafheur,  fa  chose  est  moins  aisée  qu’on 
ne  croit  d’ordinaire.  Êij  premier  fieu,  fes  indi- 
gènes se  défenf  instinctivement  de  foute  innova- 
tion £ if  est  de  fait  que  fe  Coran  défend  formef- 
femenf  d’user  d’ouvrages  imprimés  avec  de  f ’encre 
contenant  des  corps  gras  de  provenance  animafe. 
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3t  conviendrait,  dans  ce  cas,  de  noué  servir  de 
feurs  encres  à eux*  c’esf-à-dire  d’encres  6 égétafes. 
TTlais  foutes  nos  assertions  ne  suffiraient  point 
à tes  convaincre  que  Ceo  ouvrages  imprimée  cf^ej 
nous  sont  conformes  an  Coraij.  Comme  toujours, 
erj  pareif  cas,  ifs  s’en  rapporteraient  à feurs 
maraùoufs,  & ces  derniers  ne  manqueraient  point 
de  mettre  à f’index  tes  fivres  <oenus  d’Êuropo. 

*Elne  commission  orientale  rni^fe  est  donc 
indispensaùfe.  êtte  s’impose  d’une  manière  a6- 
sotue  si  ton  tient  à o6tenir  uij  résuftat . Composée 
à ta  fois  de  savants  français  & de  savants  orien- 
taux, ette  aurait  son  siège  à <22<*ris  & présiderait 
à fa  composition  ainsi  qu’à  f’impression  des  ou- 
vrages destinés  aux  ècofes  musufmanes.  S^lpos- 
fittés  par  des  gommes  a^anf  un  pouvoir  spirifuef 
considéra6fe  dans  feur  pa^s,  ces  fivres  ne  man- 
queraient pas  d ^ être  6ien  accueitfis.  3t  impor- 
terait, d’ai (leurs,  de  comp téter  cette  commission 
par  f’éfa6fissemenf  d’une  écofe  musufmane.  TTlaf- 
gré  tes  efforts  de  f ’êcofe  des  tangues  orient afes , 
si  fyrôifemenf  dirigée  par  ïfl.  (Barùier  de  Tfle^- 
nard,  cette  institution  n’a  pas  encore  pu  donner 
tous  tes  résuftats  qu’on  est  eij  droit  d’espérer 
d’ette,  & cefa  à f fleure  où  notre  empire  africain  a 
pris  une  pface  prépondérante  dans  nos  intérêts. 


2)6  LA  COLONISATION  PAR  LE  LIVRE 

«Sans  doute,  écofe  & commission  seraient  une 
nouvelle  & Courte  charge.  ÎTlaiê  if  faut  songer 
à f’inffuence  sure  & fécondé  que  nous  pourrions 
avoir  eij  peu  de  temps  sur  fe  monde  musufman* 
3î  faut  se  rappefer  quelfes  traces  duraBfes  onf 
faissées  eij  Êg^pfe  fes  savante  emmenés  par 
(Bonaparte.  (Sien  6ife,  ifs  s’étaient  acquis  fa 
conjiance  de  nom6re  d’indigènes,  & c’esf  grâce  à 
eu£  que  fe  souvenir  des  ^français  esf  resté  si  Vivace 
dans  cette  partie  de  f cVtjriquej>. 

J2our  protéger  nos  missionnaires  en  Cfine, 
nous  avons,  en  tout,  dépensé  6ien  près  de  500  mif- 
fions,  & notre  inffuence  g est  depuis  fongfemps 
restée  stationnaire.  cVl  tout  prendre,  cefCe  des  sa- 
vants de  (Bonaparte  fut  infnimenf  pfus  activer. 

toutefois  if  importe  de  se  Çafer,  car  déjà  fes 
missionnaires  protestants  ont  fait  une  tentative 
fort  anafogue  à celte  dont  nous  partons.  «SOéjà 
fa  «Société  6i6fique  de  Londres  a eu  fidée  de 
faire  imprimer  fa  6i6fe  dans  pfus  de  cent  dia- 
fectes  différents.  Ê(fe  fa  fait  répandre  dans  fe 
monde  entier,  & si  ces  traductions  n’ont  o6fenu 
qu’un  succès  médiocre,  fa  cfosc  n’a  tenu  qu’à  ce 
quelles  étaient  assej  incorrectes.  nous  de  ne 
point  fomBer  dans  fes  memes  erreurs.  Tlotre 
imprimerie  nationafe  esf  tout  indiquée  pour 
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ce  genre  de  fravaif.  Êtte  seufe  peut  accompfir 
une  œuvre  aussi  déficafe  & considéra6fe  par  tes 
conséquences  $ elTe  nous  donne  Ces  moyens  de 
prendre  une  avance  sérieuse  sur  foutes  fes  autres 
nations. 

Cette  idée  de  fa  a cofonisafioij  par  fe  fivre  » 
avait  déjà  été  conçue  par  C 'infortuné  Ferdinand 
de  (Béfyigfe,  e^pforafeur  français  massacré  eij 
1899,  au  cours  dune  reconnaissance  de  route 
quif  avait  entreprise  au  seiij  de  f>cVlfrique,  entre 
fe  Cfyxri  & C<S>u6angui. 

<=£e  16  décem6re  1896,  îfl.  de  (Béfyxgfe  me 
faisait  dorj  d’uij  super6e  « Corarj  » avec  cette 
dédicace  qui  exprime  très  nettement  sotj  désir^: 


fe  fpian  a été  acêeté  enjanviev  1 8p  3 a Çueioua, 
dans  fMamaoua,  d’un  maimand  epipptien  pm  te 
daman _ comme  ISadji. 

J’ en fait  éommaepe  à o/Koontieuv  ffémtian,  fe  diémpué 
ditecteuv  de  f afmjmmeiie  nationale,  avec  f etpoiv  pue 
notie  Çouvemement _ muta  tiouveo  fet  tommes  nécettattes 
à fa  production  d une  édition  fiançai  te  (jm  tiouveia, 
dans  notie  empue  mutufman,  un  écoufemena  faoiff) . 

faut , le  1 6 décemêie  1 8(jG. 


Ode  &éfapff). 
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&y  meme  tempo  que  ce  « Corarj  » , TTl.  de 
(Béfyxgfe  <ooufaif  6ieij  me  remettre  utj  manuscrit 
ara6e  artistiquement  orné  d’entuminureo  & signé 
de  ^itouni  Sidi  6eij  ÎTlo  f^ammed,  interprète 
judiciaire  à ^ÊBou. 

Ce  manuscrit  n’est  que  ta  fraductiorj  d’une 
Brochure  française  in- 8°,  puBfiée  par  Tfl.  de 
(Béfagfe  dano  Ceo  «(SuÛCefino  $ ÏTlémoireo  de  ta 
«Société  africaine  de  France»,  erj  avrit  & mai 
de  t année  1895,  document  conservé  à ta  (BiBtio- 
t^èque  nationafe  (cote  <G>3  ^^4,  8°). 

C’est  une  frèo  intéressante  étude  sur  ta  refi- 
giorj  de  t’«3stam  & soy  inftuence  satufaire  sur  feo 
peupteo  africaine  du  Soudaij.  çjfai  pensé  qu’it 
serait  ufife  de  ta  répandre  davantage,  & c’est 
* pourquoi  j’eij  donne  ci-dessouo  utj  e^trait^»  : 

<50eé  inogené  de  covuBattre  ta  de'poputatioij 
eij  °j/\friquo. 


JL  ’°Âfriqtie  se  dépetipte-t-elTo  ? 

J^c  résuttat  de  meé  réffegionô  £ de  motj  expérience  à’cg- 
ptorateur  m’amène  à contester  ta  réatité  de  ta  dépoputa- 
tioij  de  (’ Afrique  £ à n’ examiner  ta  question  mise  au 
concourt  par  ta  Société  africaine  que  comme  une  B.£po- 
tfÿse  intéressante  à étudier^. 
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Cattses  qui  peuvent  amener  Ca  dépoputatiovj. 

<£c  rafinement  du  fuge  qui  amollit  teS  tempéraments, 
tes  grosses  aggtomérationS  qui  “oicient  t’air,  t’agitation 
céré6rafe  continuelle,  tes  matadieS  pl^siqueS  $ morafeS 
qui  eij  sont  ta  conséquence,  tetteS  sont  tes  causes  générâtes 
de  dépopulation  qui,  sévissant  fortement  sur  teS  peupteS 
civilisés,  n’ont  aucune  influence  sur  tes  poputationS  indi- 
gènes de  t,cVlfriquo. 

<=£,0Afrique  serait  depuis  îongtempS  trop  étroite  pour 
porter  seS  habitants  sans  ta  guerre  : %>rS  des  états  à demi 
civilisés,  ette  g est  presque  permanento. 

ÏTlogenê  de  comfiattre  t’état  de  tgterre  erj  °Afriquo. 

cSi  donc  ta  décroissance  de  ta  dépoputation  en  Afrique 
est  uy  fait  réellement  constaté,  sa  source  ne  doit  être  cher- 
chée que  dans  te  défaut  de  garantie  que  t’état  sauvage  offre 
aug  intérêts  privés. 

c£e  remède,  c’est  ta  civilisation  avec  sa  morate,  avec 
seS  tois  conservatrices  des  intérêts,  son  organisation  mé- 
thodique, seS  forces  de  potico. 

TflettonS  eu  face  des  sauvages  païens  teS  Africains 
istamiséS  £ nous  Verrons  que,  chaque  fois  que  ta  guerre 
éctate  entre  eug,  elle  marque  une  étape  nouvelle  du  progrès. 

c£’<?$tam,  eu  effet,  présente  une  garantie  au  fai6te 
contre  te  fort.  3t  offre  sur  t’état  sauvage  ta  supériorité  in- 
contesta6te  de  ta  toi  écrite  sur  ta  fantaisio. 

°/linsi  s’afirme  par  t’egpérience  t’egceltence  de  ta  civi- 
tisation comme  mo^eij  pratique  de  combattre  ta  guerre  ta 
dépoputatiou  cy  c^Afriquo, 


33- 
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<30eo  métfoôeê  ôe  civiCisaüorj. 

JÛcpuiê  Ce  commencement  de  notre  ère,  Ceê  grandê 
agentê  civiCisateurê  ont  été  Ce  christianisme  (t  C’isCamisme. 
<£c  christianisme,  importé  er j 'Afrique  dèê  Ceê  premicreê 
annéeê  de  sa  fondation , a rapidement  perdu  sa  suprématie 
dèê  qu’est  apparu  C’JsCam. 

°A.  C’%ure  actueCCe,  op  peut  ajfjirmer  que,  si  Ceê  mission- 
naireê  aBandonnaient  Ceur  apostoCat,  en  moinê  d’une  gé- 
nération iC  ne  resterait  pCus  rien  de  Ceur  œuvro. 

pourtant  Ca  reCigioij  est  restée  Calent  civiCisateur  Ce 
pCuê  efficace.  o£?éducation  seuCe  ne  subirait  paê,  Ca  tra- 
dition n’ existe  point  encore  danê  Ceê  raceê  primitiveê. 

<£c  cBristianisrno. 

Couette  reCigion  faut-iC  faire  adopter  par  Ceê  raceê  afri- 
caineê?  <^£a  6i6Ce  C’évangiCe,  Ceê  aBstractionê  du  mysti- 
cisme c%étien  ne  semBCent  guère  devoir  trouver  de  pCace 
danê  ceê  cerveCCeê  oBtuseê.  c£’ expérience  C’a  déjà  démontré. 

Tlotre  civiCisatiop , qui  transforme,  par  Ce  perfectionne- 
ment deê  Coiê,  C’état  de  guerre  en  état  de  paix,  semBCerait 
par  ceCa  même  devoir  être  Ce  grand  facteur  de  Ca  repopuCatioij. 

TC  n’en  est  rien  pourtant,  parce  qu’eCCe  apporte  en  même 
tempê  un  changement  radicaC  danê  Ceê  hgBitudeê  deê  cVVfri- 
cainê  g,  qtte  toute  modification  Brusque  danê  Ceê  coutumeê 
diminue  Ce  pouvoir  proCijtque  d’un  pcupCo. 

TCê  c umuCent  Ceurê  ‘oiceê  avec  Ceê  nôtreê  convertiê  au 
christianisme  ou  réputéê  teCê,  iCê  conservent  Ceurê  croyanceê 
en  y ajoutant  Ceê  nôtreê. 

Tlotre  civiCisation  n’a  fait  qu’ajouter  uij  cümcnt  nou- 
veau aux  causeê  de  dépopuCatioij  deê  noiré,  Cà  où  etïe  s’est 
impCantée  sérieusement^». 
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ci£’isCamismo. 

<J3’3$t<xm  n’est  pas  une  retigiop  de  fanatisme  intransi- 
geant, mais,  au  contraire,  te  catéchisme  de  ta  totérance 
retigieuse.  (TlomBreuseS  citations.) 

Cette  totérance  de  t’Jstam  à t’égard  des  c^rétienê  des 
juifs  existe  encore  à t’égard  des  païens.  ci>rès  dur  pour 
eug,  nutte  part  te  Coray  n’eij  ordonne  te  massacre.  — 
<^u’importe  de  conquérir  uij  pa^S  si  t’orj  etj  massacre  tes 
hgBitants  ? ($^ui  cuttivera  te  sot,  qui  paiera  t’impôi-j>? 

Tflatgré  de  Rigoureuses  saignées  faites  dans  tes  races 
indigènes,  ta  civitisatioij  musutmane  tes  a aBsorBéeS,  dis- 
ciptinées,  sans  tes  faire  disparaîtro. 

eV\ug  pauvres  intettigenceS,  t’éJsîam  se  présente  sous 
une  forme  simpte  qu’etteS  peuvent  comprendre,  au  îieu  des 
mystères  comptiqués  de  notre  retigiotj  des  raffinements 
de  notre  morate.  (îletigiovj,  morate,  hygiène,  c es^  tout  UV 
(T  très  simpte;  te  sauvage  comprend  accepto. 

<^£eS  avantages  sont  immédiats.  c£? ordre  ta  paig  ré- 
gnent : teS  industries  musutmaneS,  t’agricutture,  t’étevage, 
te  tissage  ta  teinture,  pénètrent  dans  te  pays  conquis. 

<J3a  civitisatiorr  musutmane,  apportant  au  païeij  moins 
de  RiceS  £ de  causes  de  maîadieS,  me  semBte  offrir  te  rnoyerj 
te  ptuS  sûr  £ te  ptuS  rapide  de  comBaftre  ta  dépoputatioij. 

Êsctavaqo. 

JSarmi  tes  causes  de  ta  dépopulation  de  t>cVlfrique, 
t’esetavagisme  n’a  été  qu’indiqué  parce  que,  dans  6ieij  des 
cas,  it  n’est  pas  prouvé  qu’it  soit  uvj  agent  de  dépoputatioij. 

cüf’esefavage  est  aussi  Rieug  que  te  monde  £,  souS  des 
formes  diverses,  ptuS  ou  moins  hypocritement  déguisées,  it 
est  à craindre  qu’it  ne  dure  autant  que  te  monde  tui-mème. 
3i  est  Botj  de  faire  uij  retour  sur  nous-mêmeS.  <J3e  nomBre 


i6z 
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6eé  f^ommcê  qui  meurent  6e  faim  c%£  noué,  en  pleine 
a6on6ance  6e  touteé  leé  d^oseé  nécessaireé  à ta  'oie,  est  re- 
lativement con$i6éra6te.  c£eé  religionè  : ju6aïsme,  chris- 
tianisme, islamisme,  en  respectant  l’esclavage,  avaient ‘voulu 
assurer  à touê  ce  6roit  à l’existence,  car  elleé  font  au 
maître  urj  6evoir  6e  nourrir  son  esctavo. 

^u  reste,  l’esclave  africain,  le  client,  le  serf,  ‘oit  prèé 
6u  maître  6anê  une  éclate  oisiveté,  ^u  contraire,  l’esclave 
tom6é  aux  w<*iné  6e  t’£>uropéen  6oit  travailler  tongtempê 
$ travailler  fermo. 

'esclavage  c%£  teé  sauvageé  6’ Afrique  a revêtu  une 
forme  familiale  qui  est  trèé  6ouce  ne  cl^auge  rien  aux 
conôitioné  généraleé  6e  reproôuction- 

C£>ue  6eviennent  teé  esctàveé  6eé  6tancé  ? S>nvogéé  sur 
leé  c^antieré  6e  route  ou  6e  c%uxin  6e  fer,  ité  crèvent  soué 
le  fouet  6e  la  chiourme  qui  leé  presso. 

<^2uoi  qu’il  en  soit,  l’esclave  fait  par  le  Tüusutman 
arrivera  trèé  rapi6ement  à un  état  6e  servage  si  6oux  qu’il 
trouvera  6eé  con6itioné  6e  repro6uction  trèé  favora6teé. 
— Sur  leé  c^antierê  européené,  il  trouvera,  6ané  un  tra- 
vail forcé,  6ané  le  manque  6e  nourriture,  6e  Ü6erté  (t 
l’usage  6e  l’alcool,  la  mata6ie,  te  rachitisme  g,  la  mor£_>. 

C^u’on  lise  leé  livreé  6e  (Barth*  ^u  reste,  Tfl.  le  6oc- 
teur  terrier,  prési6ent  ^ouoraire  6e  la  «Société  africaine, 
TÜ.  oOolisie,  lieutenant-gouverneur  6u  <Sa6on,  ^Tli^on 
tant  6’autreé  se  sont  rangêé  6epuié  longtempé  à cet  avié. 

Ce  n’est  paé  l’esclavage  musulman,  maié  l’esclavage 
enten6u  à l’européenne  qu’on  6oit  tenir  comme  te  ptué  ter- 
ri6te  & monstrueux  agent  6e  6épopulation« 

«SoCggcumo. 

<d£’Jstam  consacre  ta  polygamie.  ^Tlaié  la  polygamie 
ne  6oit  paé  être  consi6érée  comme  une  cause  6e  ôépoputatioij. 
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JC  n’est  ignoré  de  personne  que  te  pouvoir  proCvfque  deé 
peupCeè  diminue  avec  Ce  degré  de  civiCisatioij. 

Comment  deé  gêné  aussi  ‘oigoureusement  constituée  que 
deé  °Africainé  n’auraient-iCé  paé  Beaucoup  d’enfante, 
agant  pCusiettré  femmeê  ? Soué  Ceé  raisonnementê  de  ca- 
Binetê  ne  sauraient  prévatoir  contre  ta  togique,  ('expé- 
rience <$,  teé  faite.  (CÇvjfreê  de  statistiquo.  ) 

ConcCusiovj. 

JC  n’est  paê  possiBCe  d’ajjjirmer  que  ("Afrique  se  dépeupte, 
ni  meme  que  (état  sauvage  soit  une  cause  de  décroissance 
de  ta  race,  maié  admettonê  que  cet  état  soit  Ce  moinê  pro- 
pice de  foué  pour  Ce  déveCoppement  de  (espèce  f^umaino. 

JC  faut  donc  civiCiser  Ce  sauvago. 

c£a  civiCisatiorj  ne  peut  se  faire  sané  (appoint  d’une 
reCigiorj,  car  civiCiser,  c’est  moraCiser,  Ce  code  des  Coié 
civiCeé  protège  $ ne  moraCise  paé.  Tlotre  civiCisatiorj  & notre 
moraCe,  sur  toué  Ceé  pointé  de  C’eV\frique,  ont  donné  Ca 
mesure  de  Ceur  impuissanco. 

JSresque  partout  eCCeé  ne  se  sont  déveCoppéeé  qu’au  dé- 
triment deé  raceé  indigèneê. 

<^£’JsCam,  au  contraire,  s’est  rapidement  déveCoppé  sanô 
détriment  pour  Ca  race  indigèno. 

<£’3$tam  doit  donc  être  préféré  comme  agent  de  civiCi- 
satiori,  d’autant  qu’iC  sauvegarde  mieug  CoBservatioy  de 
règCeé  d’f^giène,  dont  Ca  méconnaissance  ou  C’ouBCi  est 
fataC  aupç  ^Africaine. 

JSour  empêcher  Ce  dépeupCement  de  C,cAfrique,  ou  tout 
au  moiné  de  noè  coConieé,  Ce  mogeij  Ce  pCué  pratique  sem- 
BCerait,  crj  conséquence,  de  favoriser  Ce  déveCoppement  de 
C JsCamisme  $ de  Ce  diriger^. 

çferàiuaitft  î>e  (3éfac$Co. 
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‘ECij  premier  essai  a été  tenté  dans  fa  foie 
indiquée  par  Tfl.  de  (Béhagfe.  °Au  mois  de 
juiCfet  1^01,  j’ai  projifé  de  fa  Bisite  que  f,c¥lm- 
6assade  marocaine  a faite  dans  nos  afefiers  pour 
faire  imprimer  auec  des  encres  grasses  Bégéfafes 
fe  compfimenf  reproduit  ci-contre.  Ce  discours  de 
pofitesse  a été  remis  à c^acuij  des  memBres  de  fa 
défégafioij;  eij  Boici  fa  traduction  infégraCo  : 

c£ouauge  à ^^ffah»  T^Etniquo. 

C>s-cSeïd  ^Bd  eC-(l\rim  Beij  «âCimap,  ministre 
des  eAjfaires  étrangères, 

^C-Cmip  eS-cSeïd  Beij  Tlaser  ^>6annam, 
C>C-C>min  eS-J5eïd  ÎTlof^ammeô  Beij  TTlo^am- 
med  eC-jOjeBBas 

CE^nt  f^onoré  de  feur  Bisite  Bienheureuse  f im- 
primerie nationafe  dans  fa  Biffe  de  Saris  fa  Bieij 
gardée,  Ce  Bingt-quatriéme  jour  du  mois  de  juiffet  de 
Tannée  1901,  correspondant  à Tannée  1318  de  C’hégiro. 

amBassadeurs  du  <Suftap  3TlauCag  CiABd 
eC-^Agi^  (qu’^Affah  éternise  soij  régne!),  Bous  Bous 
êtes  rendu  compte  (qu’°Affah  Bous  comBfe  d’hon- 
neurs!) que  Ce  But  de  notre  art  est  d’imprimer  Ces 
mots  4,  Ces  sentences,  & d’éterniser  ainsi  Ce  souvenir 
des  Bertus  & des  actions  noBCes.  C’est  pourquoi  Bos 
noms  augustes  ont  été  inscrits,  pour  Torner,  eij  tête 
de  cette  feuiffo. 


^jj  ô^Z" cX>«wJI  (Vjrui^t 
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c£cé  memtreé  de  C>cVlm6assade  marocaine 
furent  rauié  de  cette  attention  à feur  adresse 
depuié  foré,  pfusieuré  groupes  d’<G>rientau£ 
sont  ‘oemté  se  rendre  compte  deé  merueifteé  de 
f industrie  typographique  fette  que  noué  ta  prati- 
quoné  rue  ^ieitte-du-§empfcj>. 

‘Ctne  attire  fentafiue  auaif  déjà  eu  Cieu.  êtj 
1898,  aidé  par  te  commandant  ^£amy,  tequet 
malheureusement  a péri  au  couré  de  t’e^pédifioij 
çfoureau,  & qtti  était  fréé  <oersé  dané  teé  connais- 
sanceé  istamifeé,  j’auaiê  o6tenu  du  Président 
de  ta  (Répu6 tique  française,  TÜ.  ^féti^x  ^fattre, 
f’auforisatioij  d’imprimer  sur  teé  presseé  de 
f imprimerie  nationate  uij  «Coratj^,  setoij  teé 
toiô  mahoméfaneé.  çjk  fé  donc  procéder  à deé 
essaié  dont  ta  réussite  fut  parfaite  & que  je  com- 
muniquai ensuite  à TÜ.  efétfr  ^faurej?. 

Êtj  dépit  deé  aima6teé  inferuentioné  de  TÜ.  de 
(Bé^agie  $ du  commandant  <=£amy,  teé  c^oseé 
et;  restèrent  ta,  torsque,  dernièrement,  j’etté  fa 
tonne  fortune  de  rencontrer  ut;  nouuef  appui  eij 
fa  personne  de  TÜ.  J^ippofyfe  grandit;,  consuf 
générât,  qui  a 6ietj  foutu  s’associer  à moi  pour 
essayer  de  décider  teé  TÜinisfreé  deé  Cofonieé 
& deé  ^jfaireé  étrangèreé  à partager  ceé  idéeé. 
f’ heure  acfcueffe,  où  prochainement  aura 
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fieu  fe  «Congrèê  deê  (Gttientafisteê»,  à cVlfger, 
je  croiê  Ce  moment  opportun  pour  insister  de 
nouveau  sur  cette  question  utitifaire  & pour  eij 
demander  d’urgence  ta  sotufioij. 

«Sanê  crainte  de  froisser  feê  suscepfiBififéê 
de  cro^anceê,  ta  cf^ose  est  donc  tout  à fait  pos- 
si6fe.  c£eê  progrès  réafiséê  danê  ta  faBrication 
deê  encreê  d’imprimerie  noue  permettront  d’exécu- 
ter, ep  n’importe  quelle  teinte,  te  «Coraij»  ou  tout 
autre  ouvrage  retatif  à fa  refigioij  de  f’3sfam, 
puisqu  aucun  produit  animai  n’entre  danê  fa 
composition  de  ceo  fiquideê.  CW  titre  d’exempte, 
<ooici  succinctement  fa  formate  de  quefqueê  encreê 
<oégétafeê  : 

£?ucre  noire  : 60  p.  100  d’^uiCe  de  %;  4o  p.  100  de 
noir  de  pétrofe  ou  de  noir  de  ga^. 

cancre  BCeue  : 60  p.  100  d’fuife  de  fiij;  4o  p.  100  de 
6Ceu  de  Crusse,  composé  d’oxyde  de  fer*. 

Sncre  <oerte  : 60  p.  100  d’fjuife  de  fiij;  4o  p.  too  de 
<oert  de  djromu. 

cV\insi  par  te  fivre,  sanê  ‘oiofence,  sanê  l^aine, 
sanê  intoférance,  fa  civifisation  sc  répandra  par- 
mi ceê  peupfadeê  fanatiqueê,  au  caractère  étroit, 
maiê  non  iwperfectiBfe.  ên  $e  gardant  Bien 
de  toucher  à feurê  convictionê  intimeê,  en  fcê 
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entretenant  an  contraire  danê  feuré  coutumes, 
e\}  partant  tenr  fangage,  ifé  manifesteront  certai- 
nement pfué  de  conjiance  à notre  égard  &,  de  ce 
rapprochement,  résuffera  une  pfué  grande  sécu- 
rité dané  feé  rapporté  comrnuné. 

Saluée  une  fede  tigne  de  conduite,  fa  çfrance 
prouverait  une  fois  de  pfué  que  Ceé  sentiments 
de  justice  & de  6onfé  sont  foujouré  fa  6ase  de  seé 
principeé,  & que  feur  appficafioij,  dané  f’auenir, 
peut  confri6uer,  mieu£  que  tout  autre  procédé, 
au  Bien-être  & à fa  perfediop  de  f’Buinanité. 
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I 

NOTICE  SUR  LE  CARACTÈRE  JAUGE  O N 


Le  présent  chapitre  a été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  carafleres  Jaugeou 
gravés  en  1904  par  Hénalîe 


Lorsque  Jaugeon  entra  à Y Académie  royale  des  sciences,  en 
1699,  il  publia  un  grand  nombre  d’observations  & de  mé- 
moires touchant  l’art  typographique  & parmi  lesquels  on  peut 
citer  : Description  de  la  frappe  des  poinçons ; Y Art  du  relieur  de 
livres  ; Mémoire  sur  l’origine  des  caractères  latins  ; Mémoire  sur  l’ori- 
gine des  caractères  français , etc. 

Tous  ces  ouvrages  sont  peu  connus  malgré  leur  large  docu- 
mentation & seuls  quelques  chercheurs,  admirateurs  de  tout 
ce  qui  touche  à l’évolution  de  l’industrie  du  livre,  se  sont 
intéressés  & s’intéressent  encore  aux  travaux  de  Jaugeon. 

En  dehors  des  ouvrages  précités,  cet  académicien  a laissé 
un  travail  très  important,  intitulé  : Description  et  perfeCtion  des 
arts  & métiers,  & en  sous-titre  : Des  arts  de  construire  les  caractères, 
de  graver  les  poinçons  de  lettres,  d’imprimer  les  lettres  & de  relier  les 
livres.  C’est  un  volumineux  manuscrit,  comportant  deux  tomes 
de  cinq  cents  pages  chacun,  appartenant  à la  Bibliothèque 
nationale,  & que  Jaugeon  a rédigé  en  collaboration  avec  Des 
Billettes  & le  Père  Sébastien  Truchet,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut,  page  83. 

Bien  que  l’on  y trouve  certaines  répétitions  des  œuvres 
antérieures  de  cet  auteur,  ce  qui  d’ailleurs  est  suffisamment 
indiqué  par  le  sous-titre  précité,  il  y a dans  ce  manuscrit  une 
élaboration  originale  : c’est  une  théorie  mathématique  sur  1 art 
de  dessiner  & de  graver  les  caractères,  théorie  qui  semble  être, 
en  partie,  l’origine  du  tracé  pratique  employé  habituellement 
pour  la  création  d’un  caractère  typographique  quelconque. 

Les  règles  relatives  à ce  sujet  & préconisées  par  Jaugeon 
consistent  en  un  carré  de  soixante-dix  millimétrés  de  cote, 
divisé  en  soixante-quatre  parties  égales,  dont  chacune  est  a son 
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tour  subdivisée  en  trente -six  autres  parties  égales,  comme  on 
peut  s’en  rendre  compte  par  la  planche  reproduite  ci-contre. 
L’ensemble  de  ce  travail  constitue  un  total  de  deux  mille  trois 
cent  quatre  petits  carrés,  au  moyen  desquels  on  peut  tracer  des 
caractères  de  toutes  dimensions  & qui  n’en  présentent  pas 
moins  entre  eux  la  plus  parfaite  similitude. 

Pour  plus  d’exaétitude  dans  cette  méthode,  Jaugeon  avait 
indiqué  comme  points  de  repaire,  en  haut  & en  bas  de  son 
grand  carré  de  soixante-dix  millimètres,  les  lettres  : a,  b,  c,  d, 
e,  f,  g,  h,  &,  sur  les  côtés,  les  chiffres  : i,  2,  3,  4,  5,  6,  7 & 8. 

Ceci  posé,  quelle  était  l’application  mathématique  de  cette 
théorie? 

Prenons,  par  exemple,  la  formation  de  la  lettre  capitale 
droite  : L,  représentée  dans  ladite  planche. 

Jaugeon,  considérant  le  corps  principal  de  la  lettre  L comme 
un  cylindre  : b,  c'  & b,  c",  mentionne  de  tracer  d’abord  quatre 
petits  cercles  aux  points  : a,  b Sl  c,  d,  en  haut  de  la  capitale, 
puis  en  : a,  b & e,f,  à la  base  de  cette  lettre,  ce  qui  donne 
systématiquement  les  contours  de  la  lettre  projetée.  II  ne  reste 
donc  plus  qu’à  compléter  les  espaces  libres  par  des  lignes 
droites  pour  former  la  base  déliée  de  L. 

Le  procédé  du  quadrillé  simple,  sur  lequel  on  traçait  la 
lettre  désirée,  était  déjà  connu  & pratiqué  dans  tous  les  ateliers 
de  gravure,  mais  la  théorie  mathématique  & géométrique  de 
Jaugeon  n’avait  jamais  été  utilisée. 

Nous  possédions  à l’Imprimerie  nationale  des  planches  des- 
sinées & gravées  en  1716  par  L.  Simonneau  & qui  représen- 
taient les  figures  géométriquement  tracées  de  ces  lettres.  J’en 
aurais  peut-être  toujours  ignoré  la  provenance  & futilité  sans 
la  révélation  précieuse  du  doCteur  Javal  qui,  depuis  plusieurs 
années,  se  livrait  à des  recherches  sur  les  causes  qui  provo- 
quent la  myopie.  Ayant  étudié  la  conformation  d’un  grand 
nombre  de  caractères  d’imprimerie,  il  avait  été  amené  à con- 
sulter le  travail  de  Jaugeon  & c’est  ainsi  qu’il  m’apprit  que  les 
gravures  de  Simonneau  étaient  le  complément  du  manuscrit 
conservé  à la  Bibliothèque  nationale. 

3; • 
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Une  fois  de  plus  j’eus  donc  recours  à l’aimable  obligeance 
de  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l’Institut  & administrateur 
général  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  priant  de  bien  vouloir 
me  communiquer  les  deux  tomes  du  manuscrit  9147. 

En  possession  de  ce  document,  je  fis  faire  des  essais  d’appli- 
cation de  la  méthode  Jaugeon,  en  suivant  de  point  en  point 
les  observations  de  l’académicien,  &,  ces  expériences  ayant 
donné  des  résultats  satisfaisants,  je  faisais  graver,  au  cours  de 
l’année  1904,  huit  corps  de  ce  beau  caractère  (8,  9 , 10 , 11 , 
12 , 19 , 14,  16 , romain  & italique  J. 

Aujourd’hui,  la  théorie  de  Jaugeon  a fait  ses  preuves.  Deux 
des  chapitres  que  comporte  ce  livre  & la  présente  notice  ont 
été  imprimés  dans  ces  conditions.  De  plus,  M.  Louis  Conard 
a lancé  tout  récemment  une  édition  de  luxe  des  Nuits  d’Alfred 
de  Musset,  qui  a été  composée  avec  le  corps  12  des  caractères 
du  célèbre  mécanicien. 


II 

ARTICLE  DE  M.  LE  DR  AUG.  LULING 

DANS  LE  JOURNAL  LE  TEMPS  (NUMERO  DU  27  AVRIL  1904) 


Le  présent  appendice  a été  composé 
avec  les  caraélères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Charles  X 
gravés  en  182;  par  Marcellin -Legrand 


Les  malfaiteurs  ne  sont-ils  (/lie  de  simples  malades  ? La  gues- 
tion  est,  depuis  longtemps,  partout  controversée.  Mais,  seuls,  les 
Américains  paraissent  y avoir  répondu  dans  le  sens  de  l’affirmative. 
J’en  ai  eu  la  preuve  au  coui'S  de  mon  dernier  voyage  dans  l’Etat 
de  New-York,  où  j’ai  pu  visiter  un  des  plus  vastes  établissements 
pénitentiaires  gui  soient  au  monde  et  dans  leguel  le  régime  appli- 
gué  aux  condamnés  s’inspire  uniguement  de  cette  idée  gue  l’homme 
gui  fait  le  mal  est  un  malade  le  plus  souvent  guérissable.  En  ma 
gualité  de  médecin,  l’expérience  tentée  aux  Etats-Unis  m’intéres- 
sait particulièrement.  Aussi  cii-je  accepté  avec  empressement  l’au- 
torisation gue  me  donnait  le  président  du  conseil  d’administra- 
tion des  prisons  de  l’Etat  de  New-Y  ork  de  visiter  le  pénitencier  où 
les  détenus  sont  « soignés  et  guéris  » et  auguel  on  a donné  le  nom 
symboligue  de  « réformatoire  ».  Vous  allez  voir,  en  effet,  gue  c’est 
une  œuvre  de  « reformation  » gu’ a entreprise  l Etat  de  New-York. 

Elmira,où  a été  érigé  ce  réformatoire,  est  séparé  de  New -York 
par  onze  heures  de  rapide.  Un  train  me  débarguait  à S heures 
du  matin  au  piecl  cle  la  colline  sur  laguelle  se  trouve  le  vaste  et 
luxueux  établissement.  Si  je  n’avais  pas  vu  sur  les  murs  d’en- 
ceinte un  cordon  de  sentinelles  armées  de  carabines,  j aurais  cru 
entrer  dans  un  château  plutôt  gue  dans  une  prison.  Un  concierge 
géant  me  conduisit  auprès  du  directeur,  gui  me  fit  introduire  dans 
son  cabinet  après  avoir  pris  connaissance  d’une  lettre  de  recom- 
mandation gui  m’avait  été  remise  pour  lui  ci  New -Y  ork. 
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Je  me  trouvai  en  face  d’un  homme  jeune , paraissant  à peine 
trente  ans,  d’une  physionomie  intelligente , douce  et  empreinte  de 
honte.  Il  est  docteur  en  médecine  et  se  voue  avec  la  plus  ardente 
conviction  à l’ accomplissement  de  sa  mission.  Il  croit  cjue  les  mal- 
faiteurs sont  des  malades  et  qu’il  y a plus  de  profit  pour  la  société 
à les  guérir  qu’à  les  punir.  J’ai  employé  cinq  heures  à visiter  dans 
sa  compagnie  et  dans  celle  du  médecin  en  chef  de  V établissement 
les  diverses  parties  du  réj ormatoire . J’en  suis  sorti  en  sentant 
s’augmenter  en  moi  ï admiration  que  les  Américains  m'ont  toujours 
inspirée  pour  la  tranquille  audace  avec  laquelle  ils  abordent  les 
questions  les  plus  paradoxales  en  apparence,  et  pour  les  solutions 
pratiques  et  ingénieuses  qu’ils  réussissent  souvent  à leur  donner. 

Tout  d’aborcl  le  mot  « prison  » n’est  jamais  prononcé  là-bas, 
pas  plus  que  le  mot  « prisonnier  ».  C’est  le  « ré format oire  » avec 
ses  « habitants  ».  Seuls,  les  hommes  y sont  admis  au  nombre  de 
i,5 00  environ.  Ils  ne  peuvent  y entrer  que  de  16  à So  ans,  à 
condition  qu’ils  n'aient  pas  été  l’objet  d’une  condamnation  supé- 
rieure à vingt  ans  de  détention.  Le  juge,  en  vertu  d’un  pouvoir 
discrétionnaire , peut  ordonner  l’envoi  d’un  condamné  à Elmira. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  suivrons  un  homme  arrivant  au 
réf ormatoire  avec  une  peine  de  vingt  ans  à purger.  Après  avoir  été 
nettoyé  et  désinfecté,  il  prend  l’uniforme  de  la  maison  dit  « teinte 
neutre  ».  Cet  uniforme  est  noir.  Le  nouvel  habitant  est  concilia  à 
la  visite  médicale.  Si  le  sujet  est  jeune  et  si  le  médecin  considère 
que  ses  muscles  ne  sont  pas  suffisamment  exercés  pour  fournir  un 
travail  continu,  il  commence  par  l’envoyer  pour  une  période  plus 
ou  moins  longue  — le  médecin  seul  en  est  juge  — au  gymnase. 

La  salle  de  gymnastique , qui  a environ  i5o  mètres  de  longueur, 
est  chauffée  suffisamment , pendant  la  mauvaise  saison , pour  que  les 
habitants  puissent  y travailler  légèrement  vêtus.  Elle  est  munie 
des  appareils  les  plus  perfectionnés  et  combinés  de  façon  que 
l’arrivant  y exerce  tous  ses  muscles.  Tous  les  jours  il  prend  une 
leçon  de  natation  dans  une  piscine  d’eau  tiède  et  est  soumis  à un 
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massage.  Lorsque  l’arrivant,  au  lieu  d’être  simplement  faible , mus- 
culairement  parlant,  est  envahi  par  la  graisse,  il  va  régulièrement 
à l étuve  pour  tacher  d éliminer  ce  qu’il  a en  excès.  En  un  mot, 
on  en  fait  un  homme  résistant.  Quand  le  médecin  juge  qu’il  est  en 
état  de  travailler,  le  directeur  le  fait  venir  et  lui  demande  s’il  a 
une  préférence  marquée  pour  un  métier  quelconque. 

Notre  homme  désire-t-il,  par  exemple,  être  maçon  : il  sera  en- 
voyé dans  l’équipe  de  ces  ouvriers  et  il  apprendra  à se  servir  de  la 
truelle,  du  niveau,  du  fil  à jdomh,  à construire  des  voiïles,  des 
murs,  à élever  des  constructions  qui  seront  démolies  aussitôt  ter- 
minées. Le  réformatoire  a pour  principe  de  ne  pas  faire  concur- 
rence à l’industrie  privée,  et  cette  règle  est  scrupuleusement  ob- 
servée pour  tous  les  objets  produits  par  les  professionnels  de  la 
maison.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  briques  qui  servent , et,  au 
lieu  de  chaux , on  emploie  une  terre  suffisamment  cohésive  avec  les 
autres  matériaux  pour  que  la  bâtisse  ne  s’effondre  pas. 

Lorsqu’il  aura  terminé  son  apprentissage  de  maçon,  l’habitant 
passera  successivement  dans  l’équipe  des  charpentiers , ou  des  me- 
nuisiers , ou  des  tourneurs  sur  bois  ou  sur  métaux,  des  f ondeurs 
de  cuivre  ou  de  fer,  des  peintres  en  bcitiment,  des  peintres  déco- 
rateurs, des  ébénistes,  des  ferblantiers , des  étameurs,  des  rem- 
pailleurs ou  rembourreurs  de  meubles. 

Si  ses  aptitudes  et  ses  goûts  lui  permettent  de  se  livrer  à des 
travaux  plus  difficiles  ou  plus  délicats , il  lui  sera  loisible  d’ap- 
prendre la  sténoqraphie , la  composition  typographique , le  manie- 
ment de  la  machine  à écrire , la  reliure , etc.  En  un  mot,  on  met 
à sa  disposition,  au  réformatoire  d’Elmira,  le  moyen  de  devenir 
un  homme  utilisable  et  régénéré.  Il  convient  de  dire  que  presque 
tous  les  habitants,  à leur  sortie  du  réformatoire  ( de  80  à go 
p.  100  environ) , trouvent  facilement  à s’occuper. 

Voilà  pour  le  côté  professionnel  de  la  réformation  des  con- 
damnés. Voyons  ce  que  les  Américains  ont  imaginé  pour  l amélio- 
ration de  leur  état  moral. 
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JSiotre  homme,  je  l’ai  dit,  a été,  dès  son  arrivée,  revêtu  d’un 
uniforme  noir.  On  le  conduit  à la  comptabilité , où  il  lui  est  ou- 
vert sur  le  grand  livre  de  l établissement  un  compte  particulier.  Son 
travail  est  évalué  à 2 fr.  5o  par  jour  et,  chague  mois,  il  lui  est 
remis  un  extrait  de  son  compte  courant.  S’il  se  conduit  bien,  011 
lui  donne,  après  avoir  été  vêtu  de  noir  pendant  six  mois , des  vête- 
ments bleus.  Le  bleu  est  la  teinte  privilégiée.  Elle  lui  confère  le 
droit  de  se  nourrir  au  restaurant  de  la  maison,  cl’y  commander  un 
jour  ce  g 11  il  désire  manger  le  lendemain,  d’y  être  assis  ci  une  table 
couverte  d’une  nappe  et  de  pouvoir,  pendant  les  repas,  causer  avec 
ses  voisins. 

Naturellement,  ces  repas  servis  au  restaurant  sont  payants  et 
il  faut  cjue  l’habitant  s’arrange  de  façon  à ne  pas  dépasser  son 
budget;  mais,  même  en  cas  de  déficit,  on  ne  lui  coupe  pas  immé- 
diatement les  vivres.  Le  directeur  le  fait  appeler,  lui  fait  observer 
gu’il  a tort  de  contracter  des  dettes,  c/ue  chac/ue  demi-dollar 
( 2 fr.  5o  ) dû  par  lui  représente  une  journée  de  plus  à passer  au 
réformatoire , et  il  arrive  presc/ue  toujours,  m’cissure-t-on,  à lui 
donner  clés  goûts  d’économie.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  condamné 
économe  sortir  de  là  avec  un  pécule  de  1,200  ou  i,5 00  francs. 
De  toute  façon,  la  maison  ne  le  laissera  pas  partir  sans  lui  remettre 
5o  dollars,  soit  260  francs,  g ai  devront  lui  assurer  du  pain  jus- 
gu’à  ce  gu’il  ait  trouvé  de  l’ouvrage. 

Si  l’état  moral  clu  condamné  ne  s’améliore  pas , si,  au  lieu  cle  se 
bien  conduire  et  d’arriver  au  bout  de  six  mois  à posséder  le  vête- 
ment bleu,  il  se  montre  indiscipliné,  injurie  le  personnel,  casse  le 
mobilier,  cherche  guerelle  à ses  codétenus,  on  commence  par  lui 
infiger  des  amendes; j’cd  vu,  sur  le  grand  livre,  le  compte  d’un  de 
ces  révoltés  gui  était  arrivé  à avoir  ainsi  un  déficit  cle  près  d’un 
millier  de  francs. Quand  les  amendes  ne  suffisent  pas,  on  lui  donne 
la  tenue  rouge  gu’il  est  obligé  de  garder  six  mois  avant  de  pouvoir 
reprendre  la  teinte  neutre,  c’est-à-dire  l’uniforme  noir  gu’il  devra 
conserver  encore  pendant  le  même  laps  de  temps  avant  d’être  vêtu 
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de  bleu.  Il  va  sans  dire  au  à la  teinte  rouge  correspond  un  régime 
sévère.  Plus  de  restaurant , le  silence  imposé  partout,  la  surveil- 
lance rendue  plus  étroite , etc.  Néanmoins,  dans  le  dessein  de  ne 
pas  décourager  complètement  certains  habitants  de  la  catégorie 
rouge,  le  directeur  a la  faculté,  le  4 juillet , jour  de  la  Fête  natio- 
nale des  Etats-Unis , de  faire  une  remise  partielle  ou  complète 
des  peines. 

— Et,  me  disait  le  jeune  directeur  du  réformatoire  d’Elmira, 
j en  use  largement. 

L’administration  et  la  surveillance  générale  du  réformatoire 
sont  assurées  par  les  budgets  de  l’Etat  de  New-York.  Les  surveil- 
lants ordinaires  appointés  par  l’Etat  sont  aidés,  en  ce  gui  concerne 
notamment  les  exercices  militaires  auxquels  les  habitants  sont 
astreints,  par  un  colonel,  par  des  capitaines,  des  lieutenants  et 
des  so as-ojficiers  recrutés  parmi  les  condamnés.  Tous  manœuvrent 
fort  bien  aux  sons  de  leur  excellente  musigue  militaire.  Mais,  et 
cest  là  une  contradiction  dans  les  vues  des  Américains , à la  sor- 
tie des  condamnés , l’Etat  refuse  formellement  de  les  incorporer 
dans  l’armée  américaine.  J’en  ai  fait  la  remargue  au  directeur,  et 
j’ai  cru  deviner  à son  geste  que  j’avais  touché  en  lui  un  point 
sensible. 

Le  service  médical  m’a  paru  fort  bien  organisé.  Tous  les  tuber- 
culeux sont  isolés.  Leur  linge , gui  a une  teinte  spéciale , est  lavé 
séparément , et  les  cellules  qu’ils  habitent  sont  désinfectées  régu- 
lièrement toutes  les  semaines. 

Les  cellules  des  habitants  occupent  un  bâtiment  d’une  hauteur 
de  So  mètres  environ.  Il  y a six  rangées  de  cellules  superposées 
avec  des  galeries  enfer  pour  assurer  la  circulation.  Au  réveil,  les 
hommes  se  lèvent,  se  lavent  et  viennent  se  poster  devant  les  portes 
de  leurs  cellules  gui  sont  ouvertes  par  des  porte-clefs  spéciaux 
pour  se  rendre  en  file  indienne  ci  leurs  travaux. 

En  dehors  des  ablutions  journalières , les  hommes  prennent, 
tous  les  huit  jours,  une  douche.  En  entendant  l’expression  de  mon 
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admiration  pour  cette  installation  de  douches  tièdes , le  directeur 
me  disait  : 

— Comment  voulez-vous  qu’un  homme  recherche  la  propreté 
si  cela  lui  est  désagréable  ? 

J’ajoute  c/u’il  n’entre  pas  dans  l’idée  du  directeur  de  séparer 
complètement  scs  pensionnaires  de  la  vie  du  dehors.  Certains  habi- 
tants sont  chargés  de  lire  les  journaux  et  les  revues  et,  chaque 
semaine,  il  paraît  un  journal  imprimé  dans  le  réformatoire  même 
(jui  rend  compte  des  faits  politiques,  scientifiques  ou  autres,  de 
tout,  en.  un  mot,  ce  qui  peut  intéresser  des  hommes.  On  n’expurge 
que  tout  ce  qui  a trait  aux  crimes  ou  aux  vols. 

Résultats  : le  réformatoire  restitue  à la  société  de  g 5 à 80 
p.  100  de  ses  « malades  » radicalement  guéris  et  utilisables.  20  à 
2 5 p.  100  des  malfaiteurs  qui  y entrent  sont  des  incurables,  des  in- 
guérissables. C’est , du  moins,  ce  qui  m’a  été  formellement  affirmé. 
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ACTE  DE  VENTE  DU  PALAIS-CARDINAL 

À LA  DATE  DU  19  AOUT  1782 


Le  présent  appendice  a été  composé 
avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  nouvelle  gravure 
gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand 


Je  dois  cet  acte,  dont  on  comprend  aisément  l’intérêt,  à l’obligeance 
de  Me  A.  Charpentier,  notaire , successeur  de  Me  Olagnier,  1 fi , avenue  de 
l’Opéra,  qui  a bien  voulu  en  accompagner  l’expédition  de  la  lettre  suivante  : 

Paris  ( ier) , le  20  décembre  îfj 02. 

Monsieur  le  Directeur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser,  — conformément  à la  demande 
que  vous  avez  bien  voulu  m'en  faire,  — une  Expédition  du  Contrat 
de  Vente  par  M'  le  Prince  de  Soubise  au  Cardinal  de  Rohan,  passé 
devant  Me  Goudouin , le  1 g août  1782. 

Veuillez  accepter , Monsieur  le  Directeur,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  sentiments  très  distingués  et  dévoués. 

A.  Charpentier. 
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Vente  de  palais  à vie  et  vente  de  meubles  par  son  altesse 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  SOUBISE  À SON  ALTESSE  ÉMINENT1SSIME 
MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  ROHAN. 


Pardevanl  les  conseillers  du  roi,  Notaires  au  Châtelet  de  Pans 
soussignés , 

Fut  présent 

Très  haut  et  très  puissant  Prince  Son  Altesse  Monseigneur 
Charles  de  Rohan,  Prince  de  Souhise,  Duc  de  Rohan  Rohan,  Pair 

r 

et  Maréchal  de  France,  Ministre  d’Etat,  capitaine  lieutenant  de  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  ordinaire  du  Roi,  Gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  des  provinces  de  Flandres 
et  de  Haynault  et  Gouverneur  particulier  des  ville  et  citadelle  de 
Lille,  demeurant  à Pans,  en  son  hôtel  rue  de  Paradis,  paroisse 
Saint-Jean  en  grève; 

Lequel  a par  ces  présentes  vendu  promis  et  s’est  obligé  de  garantir 
de  tous  troubles  et  empêchemens  généralement  quelconques; 

A Très  haut,  très  puissant  et  très  Illustre  Prince  Son  Altesse 
Lminentissime  Monseigneur  Louis  René  Edouard  de  Rohan,  Car - 
dînai  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  Evêque  et  Prince  de  Strasbourg , 
Landgrave  d'Alsace,  Prince  Etat  cl’ Empire,  Grand  Aumônier  de 
F,  ■ance,  Commandeur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  Abbé  et  Admi- 
nistrateur général , tant  au  spirituel  qu’au  temporel , de  l’abbaye 
royale  de  Saint-Vaast,  Proviseur  de  Sorbonne; 

Ce  accepté  pour  son  Altesse  Eminentissime  par  M.  Joseph  Pierre 
Prenais,  conseiller  en  la  chambre  des  comptes  de  l’Evêché  de  Stras- 
bourg, demeurant  à Pans  au  Palais  Cardinal,  vieille  rue  du 
Templê,  paroisse  Saint-Jean  en  Grève,  à ce  présent; 

Au  nom  et  comme  fondé  du  pouvoir  sous  seing  privé  que  Son 
Altesse  Erhinentissime  lui  a donné  spécialement  à l'effet  des  présentes , 
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ensuite  d'un  projet  d'icelles  led.  pouvoir  datte  à Paris  du  six  juillet 
dernier  dont  F original  contrôlé  à Paris  le  seize  août  présent  mois 
parLezan,  représenté  par  led.  Sieur  Prenais , est  à sa  réquisition , 
demeuré  ci-joint  après  avoir  été  de  lui  certifié  véritable  et  signé  en 
présence  desdits  notaires; 

Ledit  sieur  Frenais  acquéreur  pour  Son  Altesse  Eminentissime 
et  pendant  sa  vie, 

Premièrement , V usufruit  et  jouissance  de  F Hôtel  appelé  le  Palais 
Cardinal  situé  à Pans,  vieille  rue  du  Temple,  attenant  au  jardin 
et  aux  Ecuries  de  l'Hotel  de  Soubise  et  ayant  trois  entrées  dont  la 
principale  est  par  ladite  vieille  rue  du  Temple,  l'autre  par  la  rue 
des  Quatre-fils  et  la  troisième  par  le  passage  de  F Hôtel  de  Soubise,  ♦ 
qui  va  de  la  vieille  rue  du  Temple  à la  rue  du  Chaume; 

Ainsi  que  le  tout  se  poursuit  et  sans  en  rien  excepter,  si  ce  n'est 
les  objets  actuellement  occupés  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  le 
Prince  de  Soubise  et  dont  la  désignation  et  la  réserve  seront  faites 
cy-après  ; 

Secondement,  le  droit  de  vue  et  usage  pour  la  promenade  dans 
le  jardin  dudit  hôtel  de  Soubise,  et  exclusivement  même,  si  Son 
Altesse  Eminentissime , mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  le  juge 
à propos,  depuis  la  façade  dudit  Palais  Cardinal  jusqu'à  vingt 
toises  de  profondeur  dans  ledit  jardin; 

Troisièmement , et  la  faculté  de  faire  promener  et  exercer  tous 
les  jours  les  chevaux  de  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur 
Cardinal  de  Rohan,  pendant  la  matinée,  dans  le  quarré  dudit  jar- 
din, appelé  Le  Gladiateur,  qui,  depuis  quelques  années,  sert  de 
manège  et  où  les  chevaux  arrivent  par  la  petite  porte  du  jardin  à 
coté  des  Ecuries. 

Ne  sont  point  compris  dans  la  présente  vente  à vie  et  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  se  réserve  expressément  : 

i°  La  totalité  du  rez-de-chaussée  du  corps  de  logis  principal 
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dudit  Palais  en  face  du  jardin,  oit  sont  la  bibliothèque  et  la  salle  du 
conseil  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise,  et  où  l'on  n entrera 
plus  que  par  le  jardin  dudit  Palais,  sans  cependant  que  cette  ré- 
serve puisse  empêcher  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur 
Cardinal  de  Rohan  de  passer  par  le  vestibule  dudit  rez-de-chaussée 
pour  aller  au  jardin  et  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  aura  la 
faculté  d’entrer  dans  ladite  bibliothèque  toutes  les  fois  qu’il  jugera 
à propos  pour  y faire  des  lec  tures  et  d’y  prendre  des  livres  en  com- 
munication en  donnant  ses  reconnaissances  au  bibliolhéquaire.  Mais 
cette  réserve  faite  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise ne  subsistera  qu  autant  que  lesdits  lieux  continueront  d’être 
destinés  à la  bibliothèque , en  sorte  que  le  cas  arrivant  où  cette  des- 
tination cesserait  en  tout  ou  en  partie,  les  lieux  qui  sortiront  de  la- 
dite destination  seront  et  demeureront  de  plein  droit  compris  dans 
lad.  vente  et  usufruit. 

a0  Et  le  logement  de  M.  Dupuy,  bibliolhéquaire  de  Son  Altesse 
Monseigneur  le  Prince  de  Soubise,  consistant  en  quatre  pièces  au 
second  étage  et  deux  au  troisième,  le  tout  donnant  sur  la  cour ; la- 
quelle réserve  n’aura  lieu  qu  autant  cque  le  tout  ou  partie  de  la  biblio- 
thèque subsistera  dans  les  lieux  où  elle  est  maintenant,  ainsi  qu’il 
est  expliqué  dans  la  clause  précédente. 

Pour,  par  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur  Cardinal 
de  Rohan , jouir,  faire  et  disposer  dudit  Palais  et  dépendances  et  des 
autres  objets  cy-dessus  concédés  et  désignés,  comme  de  chose  à lui 
appartenant  audit  titre  de  vente  en  usufruit  pendant  sa  vie  à comp- 
ter de  ce  jour. 

Il  est  convenu  : i°  Que  leurs  A liesses  auront  la  faculté  mutuelle 
de  faire  fermer  la  communication  qui  subsiste  entre  ledit  Palais 
Cardinal  et  le  passage  de  I Hôtel  de  Soubise  du  coté  des  Ecuries. 

a0  Que  la  chambre  et  le  cabinet  établis  sur  ledit  passage  des 
écuries  et  dépendant  dudit  hôtel  de  Soubise  demeureront  compris 
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clans  cette  vente  à vie,  et  que,  pour  cet  effet,  la  fenêtre  de  ladite 
chambre  donnant  sur  les  écuries  de,  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise  sera  murée  aux  frais  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan. 

Cette  vente  est  ainsi  faite  et  acceptée  aux  charges,  clauses  et 
conditions  suivantes,  que  son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de 
Rohan  promet  et  s’oblige  d’exécuter  en  tout  leur  contenu. 

Savoir  : 

i°  De  payer  et  aquiler  les  frais  et  droits  auxquels  ces  présentes 
donneront  lieu. 

a0  De  payer  à compter  du  premier  janvier  dernier  et  à l’avenir 
pendant  la  durée  dudit  usufruit,  les  impositions  royales  auxquelles 
ledit  Palais  est  et  pourra  être  sujet  par  la  suite,  sans  que  mondit 
Seigneur  Prince  de  Soubise  soit  tenu  d’y  contribuer  en  aucune  ma- 
nière pour  raison  des  objets  cy-dessus  réservés. 

3°  De  demeurer  chargé,  à compter  du  premier  avril  de  la  pré- 
sente année,  des  gages  des  suisses,  frotteurs  et  autres  personnes 
préposées  à la  garde  et  aux  soins  dudit  Palais. 

4°  D'entretenir  ledit  Palais  et  tous  les  bdtimens  et  lieux  en 
dépendant , de  toutes  réparations  tant  usufruitières  que  de  proprié- 
taire, pendant  la  durée  dudit  usufruit,  en  sorte  qu après  son  expi- 
ration le  tout  soit  rendu  en  bon  état  à mond.  Seigneur  Prince  de 
Soubise  ou  à ses  représentai , au  plus  tard  dans  le  courant  des 
deux  trimestres  qui  suivront  celui  du  décès  de  mondit  Seigneur  Car- 
dinal de  Rolian,  de  laquelle  remise  il  sera  donné  décharge,  après 
visite  faite  par  experts  nommés  à l’amiable  de  part  et  d’autre,  ou 
par  un  tiers  Expert  que  les  experts  nommés  auront  droit,  de  choisir ; 
Le  tout  aux  frais  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan.  Mais,  il 
est  convenu  que  son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan 
aura  la  faculté  de  faire  dans  ledit  Palais  et  dépendances,  les  chan- 
gemens  qu’il  jugera  a propos,  tant  en  distributions  qu’en  per cemens 
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de  murs , déplacemens  de  cheminées  et  croisées  et  autres  objets, 
pourvu  que  ces  changemens  n intéressent  pas  la  solidité  des  bâtimens 
et  que  ledit  Palais  n’en  soit  point  détérioré. 

5°  De  laisser  dans  ledit  Palais  tous  les  objets  d’ amélioration , 
augmentation,  ornement  et  embellissement  y attenant  que  mondit 
Seigneur  Cardinal  de  Rohan  y aura  fait  faire  pendant  sa  vie  et  qui 
s'y  trouveront  lors  de  son  décès,  sans  que  ses  représentans  puissent 
rien  emporter,  enlever  ni  détruire  des  objets  de  celte  nature,  ni 
exercer  aucune  répétition  ou  action  en  indemnité  pour  raison  des 
dépenses  quil  aura  faites  à ce  sujet. 

6°  De  payer  à mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  à ses  repré- 
sentans pendant  la  durée  dudit  usufruit,  Dix  mille  livres  de  rede- 
vance annuelle  exemte  de  toutes  retenues  d’impositions  royales  pré- 
sentes et  à venir  en  deux  termes  égaux  de  six  en  six  mois,  dont  le 
premier  à compter  dit  premier  avril  dernier  que  lad.  redevance  aura 
cours  échoira  et  sera  payé  le  premier  octobre  prochain,  le  second 
au  premier  avril  de  Tannée  prochaine  et  ainsi  de  suite  de  six  en 
six  mois,  jusqu’au  jour  de  la  remise  qui  sera  faite  dudit  Palais 
, après  T extinction  dud.  usufruit. 

Et  en  outre  cette  vente  est  faite  moyennant  le  prix  et  somme 
de  Cent  mille  livres  que  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de 
Rohan  promet  et  s oblige  de  payer  à Son  Altesse  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  en  son  hôtel  à Paris,  entre  les  mains  et  sur  les 
quitances  de  son  Trésorier,  en  deux  termes  égaux  le  premier  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  trois,  le 
second  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent  quatre  vingt 
quatre,  avec  l’intérêt  en  attendant  et  à compter  de  ce  jour,  sur  le 
pied  du  denier  vingt,  sans  aucune  retenue  d impositions  royales. 
Auquel  payement  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  affecte  et 
hypothèque  généralement  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  pré- 
sents et  à venir. 
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Par  ces  memes  présentés,  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Prince  de 
Soubise  a vendu  à mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan,  ce  accepté 
pour  Son  Altesse  Eminentissime  par  ledit  Sieur  F renais  en  vertu 
du  pouvoir  cy  devant  énoncé  et  a promis  de  lui  garantir  de  tous 
troubles  et  revendications. 

Les  meubles  meumans  garnissant  ledit  Palais,  appartenant  à 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  désignés  dans  un  Etat  que 
Leurs  Altesses  en  ont  fait  dresser,  écrit  sur  les  six  premières  et  moitié 
de  la  septième  pap  es  de  deux  feuilles  de  papier  coupé  que  les  parties 
ont  représenté  et  cqui  est  à leur  réquisition  demeuré  ci-joint  après 
avoir  été  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  dudit  Sr  Prenais 
aud.  nom  signé  et  paraphé  en  présence  desdits  notaires. 

Pour  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  le  Cardinal  de  Rohan 
demeurer  propriétaire  desdits  meubles  dont  led.  sieur  Prenais  aud. 
nom  reconnaît  (que  Sadite  Altesse  Monseigneur  le  Cardinal  est  en 
possession. 

Cette  vente  est  faite  moyennant  le  prix  et  somme  de  Cinquante 
mille  livres,  que  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  reconnaît  avoir 
présentement  reçue  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan,  en  louis 
(for,  écus  d’argent  et  monnoye  ayant  cours.  Dont  quüance. 

Comme  la  présente  vente  à viena  été  acceptée  par  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  que  sous  la  foi  de  f obliga  tion 
cy-dessus  contractée  par  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  de  le 
garantir  de  tous  trou  bles  et  empêchements  ; q ue  ce  n’est  qu’à  cause 
de  cette  certitude  de  jouir  du  Palais  pendant  sa  vie  que  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  s’est  déterminé  à acheter  les- 
dits  meubles  et  doit  se  porter  à faire  dans  ledit  Pa  lais  des  améliora- 
tions et  des  embellissements  qui  en  augmenteront  la  valeur;  et  qu  en- 
fin, mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  sa  maison  auront  trouvé 
dans  la  présente  vente  le  double  avantage  de  retirer  un  prix  et  un 
revenu  d’un  Palais  qui  n était  point  loué  et  cl’ être  déchargés  des 
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dépenses  annuelles  de  réparation  et  d’entretien  qu’il  lui  occasionnait 
depuis  longtems ; Il  est  convenu  par  ces  présentes  : 

i°  Que  dans  le  cas  où,  après  le  décès  de  mondit  Seigneur  Prince 
de  Soubise,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  serait  évincé  de 
son  usufruit  par  qui  et  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  il 
sera  en  droit  de  répéter  contre  la  succession  de  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  non  seulement  la  restitution  des  Cent  mille  livres 
formant  le  prix  en  argent  de  la  présente  vente,  mais  en  outre  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  ce  qui  fera  en  tout  deux  cent 
cinquante  mille  livres  à (quoi  demeurent  fixés  et  réglés  entre  les 
parties  les  domages,  intérêts  et  indemnités  qui  seront  dus  à mondit 
Seigneur  Cardinal  de  Rohan  pour  raison  de  ladite  éviction  et  à 
cause  des  dépenses  qu’il  aura  faites  dans  ledit  Palais  : Au  paye- 
ment de  laquelle  somme,  qui  sera  aussitôt  exigible,  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  s’oblige  dès  à présent  pour  ses  héritiers  et  ses  re- 
présentans,  sous  l’hypothèque  générale  de  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles  présens  et  à venir. 

a0  Que  dans  le  même  cas  d’éviction  il  sera  loisible  à Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  de  rendre  a la  succession  et 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  les  meubles  cy  dessus  vendus 
et  désignés  en  l’Etal  ci  joint  et  d’en  répéter  le  prix  cy  dessus  payé  en 
observant  seulement  que  lesdits  meubles  soient  sains  et  entiers  sans 
que  la  détérioration  causée  par  l’usage  et  la  vétusté  puisse  servir  de 
prétexte  pour  diminuer  ladite  restitution  de  prix  à laquelle  mondit, 
Seigneur  Prince  de  Soubise  s’oblige  dès  à présent  pour  ses  héritiers 
et  représentans  dans  le  cas  d’éviction  dudit  usufruit  sous  T hypothèque 
de  tous  ses  biens  présens  et  à venir. 

3°  Et  qu  après  la  cessation  dudit  usufruit  par  le  décès  de  mon- 
dit Seigneur  Cardinal  de  Rohan,  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise ou  ses  représentans  dans  la  propriété  dudit  Palais  auront  le 
droit  et  la  faculté  de  prendre  tous  les  meubles  meublons  dont  il  se 
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trouvera  garni , en  payant  la  valeur  clesdits  meubles,  sur  le  pied  de 
la  prisée  de  l'Inventaire  qui  en  sera  fait  alors  et  y ajoutant  la  crue. 
A ! effet  de  quoi,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  s'oblige  dès  à 
présent  comme  pour  lors,  pour  ses  héritiers  et  représentons  de  laisser 
prendre  lesdits  meubles  meublons  ainsi  qu’il  est  cy  devant  dit  afin 
de  réparer  de  cette  manière  le  préjudice  que  souffrirait  mondit  Sei- 
gneur Prince  de  Soubise  ou  ceux  qui  auront  la  propriété  dud.  Palais, 
s'ils  étaient  obligés  de  le  meubler  de  nouveau  ou  de  souffrir  qu'on 
leur  fit  payer  la  convenance  et  l'ameublement  qui  s' y trouvera  placé . 
Et  il  est  convenu  que  les  propriétaires  dudit  Palais  auront  droit 
de  nommer  à leurs  frais  un  huissier  priseur  pour  faire  lad.  prisée, 
conjointement  avec  celui  ou  ceux  qui  seront  nommés  par  les  repré- 
sentons et  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  lors  dud.  inventaire. 

Il  sera  fait  incessamment  et  signé  par  mondit  Seigneur  Prince 
de  Soubise  et  par  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  ou  led.  sieur 
Prenais  aud.  nom  un  Etal  double  qui  contiendra  la  description  des 
lieux  dudit  Palais  et  dépendances. 

Et  pour  l'exécution  des  présentes  les  parties  ont  élu  domicile  savoir: 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  en  sond.  liotel  et  led.  sieur  Pre- 
nais pour  mondit  seigneur  Cardinal  de  Rohan  au  Palais  Cardinal. 

Auxquels  lieux  nonobstant,  promettant,  obligeant,  renonçant. 

Fait  et  passé  à Paris,  à l'égard  de  Son  Altesse  Monseigneur  le 
Prince  de  Soubise  en  sondit  hôtel  et  pour  ledit  sieur  Prenais  en 

r 

l'Etude. 

L'An  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux,  le  dix-neuvième  jour 
d'août,  avant  midi.  Et  ont  signé  ces  présentes  ou  il  a été  rayé . . . 
mots  comme  nuis. 

Signé  : Ec.  M.  P.  de  Soubise;  Fiienais,  Goudouiin 
et  Guillaume,  ces  deux  derniers  notaires. 
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ÉTAT  DES  MEUBLES  APPARTENANT  A SON  ALTESSE  MONSEIGNEUR  LE  MARECHAL 
PRINCE  DE  SOUBISE  DANS  L’HOTEL  DE  STRASBOURG. 

sçAvom  : 

Chez  le  Suisse  : 

Deux  chenets,  une  pelle  et  une  pincette ; 

Un  gril; 

Lne  table  de  bois  de  chêne  et  une  vieille  chaise. 

Dans  la  Su  peu  te  : 

Un  lit  de  sangle  et  deux  Malelats  de  Laine  avec  un  traversin  de 
coutil; 

Deux  couvertures  de  lame  blanche; 

Un  fauteuil  rempli  de  crin,  couvert  de  moquette  rouge ; 

Deux  chandeliers  de  cuivre  jaune. 

Dans  le  Grand  Escalier  : 

Un  grand  bufet  de  bois  de  chêne; 

Six  tables  à manger  de  bois  de  chêne; 

Six  traiteaux  de  bois  de  chêne ; 

Une  échelle  double ; 

Lne  lanterne  en  globe  de  verre  fondu  ; 

Trois  petites  lampes. 

Dans  la  grande  pièce  au  haut  du  Grand  Escalier  : 
Deux  grandes  banquettes; 

Dix-neuf  chaises  d’antichambre  garnies  de  crm,  couvertes  de 
moquette  rouge ; 
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Quatre  plaques  garnies  de  chacune  deux  branches  et  deux  bo- 
bèches en  couleur  de  cuivre; 

Un  paravent  couvert  de  vieille  serge  verte ; 

Une  fontaine  à laver  les  mains,  et  sa  cuvette  en  cuivre  rouge 
sur  un  pied  de  bots  de  hêtre; 

Deux  lanternes  de  verre  montées  en  cuivre ; 

Une  table  de  marbre  de  six  pieds  de  long  sur  son  pied ; 

Une  autre  table  de  marbre  sur  son  pied  en  console  de  bois  doré; 

Onze  tableaux  représentant  divers  Portraits  attachés  sur  les  murs 
dudit  lidlel  ; 

Un  bas  de  bufet  fermant  à deux  ventaux,  dessus  une  table  de 
marbre  de  cinq  pieds  de  long. 

Salle  à Manger  : 

Une  grille  de  fer  en  deux  parties,  la  pelle,  les  pincettes  et  les 
tenailles,  le  tout  de  fer  poli,  orné  de  cuivre  doré  d'or  moulu; 

Une  table  de  marbre  brèche  violette  de  cinq  pieds  et  demi  de  long, 
sur  son  pied  en  console  de  bois,  sculpté  et  doré ; 

Six  torchères  de  bois  sculptées; 

Un  lustre  à neuf  branches  en  cuivre  doré  en  couleur  d'or  moulu ; 

Un  grand  vaze  et  deux  cornets  de  porcelaine  de  la  Chine; 

Six  fauteuils  garnis  de  crin  et  chacun  d'un  carreau  de  plume; 

Vingt  chaises  de  bois  doré  réchampies  en  blanc,  aussi  garnies 
en  cnn; 

Deux  bergères  foncées  de  paille , garnies  chacune  d'un  carreau  à 
rondeur  de  plumes  et  d'un  dossier  de  cnn,  le  tout  couvert  de  velours 
du  Trecli  rayé  rouge  vert  et  blanc. 

Salle  de  Compagnie  : 

Une  grille  de  feu  en  deux  parties  et  ses  ornemens  de  cuivre  doré 
d’or  moulu  représentant  des  Chinois; 
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Pelle,  Pincette  et  Tenailles  ornées  de  Boutons  de  cuivre  dorés  d’or 
moulu  ; 

Trois  'paires  de  bras  de  cheminées,  chaque  bras  à trois  branches 
et  leurs  bobèches,  le  tout  doré  d’or  moulu ; 

Un  garde-feu  de  fer  bronzé,  grillé  en  Jil  de  laiton; 

Une  table  de  marbre  de  vert  de  mer  de  cinq  pieds  et  demi  de 
long  sur  son  pied  de  bois  doré  et  en  console  ; 

Quatre  parties  de  rideaux  de  croisées  de  deux  lez  chacune  de 
gros  de  Tours  vert  et  de  quatre  aunes  de  haut ; 

Deux  autres  parties  de  rideaux  de  même  gros  de  Tours  et  hau- 
teur; 

Six  attaches  avec  leurs  glands  de  soye  ; 

Seize  lez  de  tapisserie  sur  trois  aunes  un  quart  de  haut; 

Vingt  (quatre  lez  de  portière  de  gros  de  Tours  vert  sur  trois  aud. 
moins  un  quart  de  haut; 

Un  canapé  de  trois  places  à deux  retours  en  encoignures  ; 

Quatre  fauteuils  garnis  de  crin  et  chacun  d’un  carreau  et  rondin 
de  plumes; 

Dix  fauteuils  à châssis  aussi  garnis  de  cnn,  le  bois  desdits  fau- 
teuils doré , couvert  de  velours  à ramage  avec  leur  hausse  de  sia- 
moise à carreaux  fond  jaune,  la  tapisserie  encadrée  de  baguettes 
dorées  ; 

Un  lustre  de  cristal  de  Boche  à six  branches,  monté  en  cuivre 

Un  plateau  de  lac,  fond  noir; 

Dix  tasses  et  dix  soucoupes; 

Une  teyère  et  sa  soucoupe,  un  pot  au  lait,  une  jatte  le  tout  de 
porcelaine  de  Saxe  fond  blanc  avec  des  mignatures; 

Quatre  tableaux  en  dessus  de  porte; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  glaces ; 

Deux  autres  trumeaux  de  deux  glaces  chacun. 
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Une  grille  de  feu  enfer  en  deux  parties  ornée  de  cuivre  doré  d’or 
moulu  avec  des  figures; 

Un  garde  feu  de  fer  bronzé,  pelle,  pincette  et  tenailles  ornés  de 
leurs  boutons  de  cuivre  doré  d’or  moulu; 

Deux  bras  de  cheminée  de  porcelaine  de  Vincennes  à trois  bo- 
bèches, ornés  de  feuillages  ; 

Un  paravent  à coulisses  couvert  de  velours  des  deux  cotés; 

Un  trictrac  en  forme  de  Bureau  à fleurs; 

Quatre  petits  binets  d’argent; 

Une  table  à jouer  de  bois  de  rose  avec  des  moulures  et  ornemens 
en  cuivre  doré  d’or  moulu ; 

Six  fauteuils  et  huit  chaises  à bois  cloré,  couvertes  de  tapisserie 
des  Gobelins  avec  leurs  housses  de  toile; 

Une  table  à console  de  marbre  monté  sur  son  pied  de  bois  sculpté 
et  doré; 

. Un  plateau  de  Lac  à bordure  de  cuivre  doré  d’or  moulu; 

Huit  Gobelets; 

H mt  soucoupes  ; 

Un  pot  à sucre  avec  son  couvercle; 

Une  boëte  à Thé,  et  une  Teyère  le  tout  de  Saxe; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  fenêtre  de  gros  de  Tours  vert  d’eau 
de  quatre  aunes  de  haut; 

Deux  trumeaux  de  glace  chacun  en  deux  parties. 

Chapelle  : 

Une  chasuble,  une  Etole,  Manipule , voile  et  Bourse , le  tout  de, 
damas  fond  blanc  et  les  linges  nécessaires  ; 

Une  croix,  deux  chandeliers , une  païenne,  deux  burettes,  un 
bassin  et  une  sonnette,  le  tout  d’ Argent  de  Pans; 

Un  rideau  de  gros  de  Tours  vert  de  quatre  aunes  de  haut. 
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Garde  Robe  : 

Plusieurs  pièces  de  porcelaine; 

Deux  cuvettes  de  propreté  de  fayance  dans  du  bois  de  noyer  cou- 
vert de  maroquin  rouge; 

Trois  sceaux ; 

Deux  petits  bras  de  cuivre  émaillés  à deux  bobèches; 

Plusieurs  glaces. 

Dans  la  Chambre  à coucher  : 

Une  grille  de  feu  en  deux  parties; 

Une  pelle , pincette , et  tenaille  de  fer  poli,  avec  des  ornemens  de 
cuivre  dorés  d’or  moulu; 

Deux  bras  de  cheminée  à deux  branches  dorés  d’or  moulu; 

Une  commode  de  bois  satiné  à fleurs  orné  d’un  cartel  avec  des 
ornemens  de  cuivre  dorés  d’or  moulu  et  un  dessus  de  marbre  gril- 
lotte  d’Italie; 

Dix-neuf  lez  de  Damas  cramoisi  sur  deux;  aunes  et  demi  de 
haut,  servant  de  tapisserie  encadrés  de  moulure  de  bois  sculptées  et 
dorées; 

Huit  lez  de  même  damas  doublé  de  gros  de  Tours  servant  de  por- 
tières sur  deux  aunes  et  demi  de  haut; 

Six  autres  lez  de  même  Damas  doublé  de  gros  de  Tours  cramoisi 
servant  aussi  de  portières  de  trois  aunes  de  haut  ; 

Huit  fauteuils  et  six  chaises  aussi  de  damas  cramoisi  avec  leurs 
housses  de  Siamoises ; 

Un  bois  de  lit  à deux  chevets  sanglé  à bois  doré; 

Un  sommier  de  crin,  deux  matelats,  un  lit  et  deux  traversins  de 
duvet; 

Une  couverture  de  soie  ; 

Une  de  toille  doublée  de  taffetas ; 
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Un  couvre-pied  cl’ Edredon  piqué  ; 

La  housse,  V Impérial,  les  Pentes,  le  tour  de  la  niche,  la  courte- 
pointe et  le  soubassement  de  Damas  piqué  de  Gênes  cramoisi; 

Deux  rideaux  de  chacun  quatre  lez  sur  trois  aunes  de  haut,  aussi 
de  damas  cramoisi; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  croisée  de  gros  de  Tours  cramoisi 
d’un  lé  et  demi  et  de  trois  aunes  de  haut; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  gazes  blanches; 

Un  coffre  de  bois  de  Lac,  sur  son  pied  doré; 

Un  petit  rideau  de  gros  de  Tours  verd; 

Deux  trumeaux  de  glace  en  deux  morceaux  chacun; 

Deux  dessus  de  portes. 

Dans  le  passage  : 

Deux  petits  paravents  couverts  de  damas  cramoisi  de  quatre 
feuilles  chacun; 

Une  niche  à chien,  couverte  de  Damas  cramoisi; 

Une  table  de  nuit  de  bols  de  placage  à tablette  de  marbre ; 

Une  encoignure  de  bois  de  merisier  fermant  à clef; 

Deux  chandelliers  de  chapelle  d’argent  cV Allemagne , pesant  en- 
semble quatre  marcs,  deux  onces,  quatre  gros. 

Dans  l’appartement  de  leu  M.  l’abbe'  de  Mury,  actuellement 
celui  de  M.  de  Vault. 

Antichambre  : 

Un  poêle  de  fonte  sur  une  plaque  de  fer; 

Un  trumeau  de  cheminée  avec  une  glace; 

Une  pièce  de  tapisserie  d’Aubusson,  de  deux  aunes  de  cours  et  de 
deux  aunes  et  demi  de  haut. 
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Salle  de  Compagnie  : 

Une  grille  de  feu  en  deux  parties,  Pelle  et  Pincette  en  fer  poli, 
ainsi  que  les  tenailles; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  fenêtres  de  damas  cramoisi , ainsi 
que  la  tapisserie  contenant  ensemble  cinquante  cinq  lez; 

Un  sopha  avec  son  matelats  et  huit  fauteuils  remplis  de  crin  et 
couverts  de  damas  cramoisi; 

Un-  écran  couvert  de  tapisserie  fond  or,  doublé  de  velours  cra- 
moisi; 

Une  pendule  à tirage  dans  sa  boette,  sur  un  pied  de  marquet- 
terie ; 

Quatre  tableaux  copie  représentant  b histoire  d'Achille ; 

Une  table  de  Piquet  de  drap  vert; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  parties  de  glaces. 

Chambre  à coucher  : 

Une  grille  de  fer  en  deux  parties , pelle  et  pincette  avec  des  orne- 
mcns  de  cuivre  doré; 

Une  couchette  sanglée,  trois  matelats  de  futaine,  un  lit  et  un  tra- 
versin de  coutil,  deux  couvertures  de  laine  et  une  courtepointe , audit 
lit  deux  grands  rideaux  de  Damas  cramoisi  galonnés  d’or,  la  housse 
dudit  lit  en  serge  de  même  couleur; 

Une  tenture  de  Damas  cramoisi  contenant  vingt  et  un  lez; 

Deux  rideaux  de  même; 

Une  petite  table  à écrire,  de  bois  noirci; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  glaces. 

Dans  le  Cabinet  : 

Cinq  rideaux  de  taffetas  vert  ; 

Un  petit  secrétaire  de  bois  plaqué. 


Garde  Robe  : 
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Une  vieille  pièce  de  tapisserie  d’Aubusson  de  deux  aunes  de  cours; 
Une  paillasse,  deux  matelats,  un  traversin  et  une  couverture  ; 
Une  commode  de  bois  de  Noyer; 

Une  porte  battante  de  drap  vert; 

Une  table  de  nuit  à dessus  de  marbre ; 

Une  chaise  percée ; 

Un  coffre  à lit  et  une  couchette  avec  une  paillasse , deux  matelats, 
un  traversin  et  deux  couvertures  ; 

Un  bas  de  Buffet ; 

Une  encoignure  en  Tablette. 

Effets  du  Garde  Meuble  : 

Soixante  deux  Matelats; 

Cinquante  couvertures  ; 

Trente  huit  traversins. 

Dans  le  Cabinet  occupé  par  M.  Frenais  : 

Une  glace  sur  la  cheminée. 

Signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  soussignés  au 
désir  du  contrat  de  vente  à vie  et  vente  de  meubles  de  cejour- 
d’huy,  dix-neuf  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 

Signé  : Ec.  M.  P.  de  Soubise;  Frénais,  Goudouin 
et  Guillaume  , ces  deux  derniers  notaires. 

Suit  la  teneur  du  pouvoir  donné  par  M.  le  Cardinal 
de  Rohan  à M.  Frénais. 

r 

Je  soussigné  Louis  René  Edouard  De  Rohan,  Cardinal  de 
la  Sainte  Eglise  romaine,  Evêque  et  Prince  de  Strasbourg, 
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Donné  pouvoir  à Monsieur  Joseph  Pierre  Prenais,  Conseiller 
en  la  Chambre  des  Comptes  de  l’Evêché  de  Strasbourg  de 
passer  et  signer  avec  Monsieur  le  Prince  de  Soubise,  mon 
cousin,  l’acte  dont  le  projet  est  des  autres  parts  m’obliger  à 
l’exécution  des  clauses,  conditions  et  conventions  qui  y sont 
insérées,  signer  et  parapher  l’état  de  meubles  qui  y sera  joint 
élire  domicile,  et  généralement,  promettant,  obligeant, 

Fait  à Paris,  le  six  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 

Approuvé  l’écriture  : 

v Signé  : Le  Gard,  de  Rohan. 


Conllé  à Paris,  le  seize  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 
Reçu  : quinze  sols. 

Signé  : Lezau. 


Certifié  véritable  et  signé  en  présence  des  Notaires  sous- 
signés au  désir  du  contrat  de  vente  à vie  et  vente  de  meubles 
passé  devant  eux  cejourd’huy  dix  neuf  août  mil  sept  cent 
quatre  vingt  deux. 

Signé  : Frénais,  Goüdouin  et  Guillaume, 
ces  deux  derniers  notaires. 


L’An  mil  neuf  cent  deux,  le  dix-neuf  décembre,  la  présente  expé- 
dition a été  collationnée,  scellée,  signée  et  délivrée  par  Me  Pierre- 
André  Charpentier,  notaire  à Paris,  soussigné,  sur  la  minute  dud. 
acte,  étant  en  sa  possession,  comme  successeur  médiat  de  M°  Gou- 
douin,  notaire. 

Pour  expédition  : 

Signé  : Charpentier. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE 


DE  LA  COMTESSE  DE  SABRAN 


Le  présent  appendice  a été  composé 
les  caraétères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caraéîeres  millimétriques 
gravés  en  1812  par  Firmin  Didot 


avec 


La  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du 
chevalier  de  Boufilers  f iyy8-iy88 ),  recueillie  et  publiée  par 
MM.  E.  cïe  Magnieu  et  H.  Prat  (deuxième  édition,  i 87 5 ) , 
contient  des  renseignements  très  curieux  sur  l’affaire  du 
Collier  et  les  personnages  qui  y furent  mêlés. 

Nous  croyons  intéressant  de  mettre  ces  passages  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Dans  son  journal,  écrit  pendant  le  premier  voyage  du 
chevalier  de  Boufïîers  au  Sénégal  (p.  m et  suiv.  de  1 édition 
citée),  la  comtesse  de  Sabran  relate  les  faits  suivants  : 

INSTRUCTION  DE  L’AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Ce  18  février  1786. 

Le  parlement  a passé  dix  heures  à entendre  les  charges 
contre  M.  le  Cardinal  ( de  Rohan ),  au  rapport  de  M.  Titon  : 
on  en  est  venu  aux  opinions , qui  ont  été  discutées  pendant 
quatre  heures.  L’arrêt  qui  en  est  résulté  porte  trois  chefs  : 1°  Le 
Cardinal  est  débouté  de  la  demande  qu’il  a faite  récemment 
d’ être  jugé  par  les  pairs;  2°  la  procédure  a été  réglée  à l’extra- 
ordinaire, c’est-à-dire  au  criminel,  au  lieu  d’être  passée  a la 
forme  de  la  procedure  civile;  ce  qui  suppose  un  délit  de  ma- 
tière criminelle,  d’après  les  dépositions  de  trente-six  témoins  et 
d’après  la  sienne;  3°  les  décrets  de  prise  de  corps  ont  été  con- 
firmés, et  ils  resteront  tous  en  prison , jusqu  a l’arrêt  définitij 
qui peut  n’arriver  qu’en  août. 
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Les  politiques  clairvoyants  pensent  que  le  Cardinal  sera  mis 
hors  de  cour  et  de  procès , ou  remis  à plus  ample  informé,  et , 
en  tout  état,  renvoyé  à recourir  a la  clémence  du  Roi,  ou  le 
Roi  supplié  de  prononcer  sur  la  peine  due  au  criminel  de  lèse- 
majesté  au  second  chef. 

CAGLIOSTRO,  SON  ORIGINE,  SON  RÔLE 
DANS  L’AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Ce  2 3 février  1786. 

U paraît  un  mémoire  de  Cagliostro , qui  est  le  plus  joli  conte 
oriental  cpie  tu  aies  jamais  lu,  et  qui  charme  tous  les  curieux, 
sans  cependant  les  satisfaire  sur  tous  les  points , car  il  jette  un 
voile  mystérieux  sur  sa  naissance  et  sur  sa  fortune.  Malgré  cela, 
d’après  plusieurs  circonstances  réunies,  on  juge  qu’il  doit 
être  f ils  du  grand  maître  Pinto  et  de  la  fille  du  chérifi  de  la 
Mecque,  qui  était  venue  à Malte,  sur  le  vaisseau  de  l’ amiral 
turc.  On  dit  qu’en  mourant  le  grand  maître  Pinto  avait  remis 
des  sommes  d’argent  considérables  a des  banquiers,  à l’insu  de 
l’ordre  qui  s’ en  serait  emparé,  pour  les  remettre  à son  cher  fils 
Cagliostro  quand  il  en  aurait  besoin;  et  effectivement , il  y a 
deux  banquiers,  l’un  à Lyon  et  l’ autre  à Venise,  qui  lui  four- 
nissent tout  b argent  qu’il  désire.  Il  réfute  l’opinion  qui  lui 
donne  cent  trente  ans , et  ne  convient  modestement  que  de 
trente-huit  ; et  quant  à ses  secrets  et  à son  pouvoir  magique,  il 
ne  s’explique  pas  : il  dit  seulement  qu’ayant  eu  pour  gouver- 
neur, dans  sa  jeunesse,  l’ homme  le  plus  éclairé  et  le  plus  savant , 
il  avait  été  dans  le  cas  de  profiter  beaucoup  sous  un  tel  maître, 
dans  un  genre  de  connaissance  qui  n est  pas  à la  portée  de  tout 
le  monde;  que,  d’ailleurs , il  avait  voyagé  dans  l’ Egypte;  que , 
par  des  protections  et  des  moyens  extraordinaires , il  avait  été 
dans  le  cas  d’y  voir  ce  qu’aucun  voyageur  n’a  vu  et  n’y  verra; 
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qu’il  en  a apporté  des  baumes  salutaires,  des  plantes,  des  re- 
cettes, etc.;  cpic  cette  foule  de  moyens  et  de  connaissances 
qu’il  avait  acquis  lui  ont  donné  l’ envie  cle  se  rendre  utile  a 
i humanité  souffrante  ; que  de  la  il  a pris  fantaisie  au  public 
de  le  traiter  de  charlatan,  d’empirique,  etc.;  qui  il  n’a  jamais 
cherché  a en  imposer  a personne,  parce  qu’il  il  avait  aucun 
intérêt  de  le  faire;  qui  il  n’était  point  tenté  de  la  faveur  des 
grands  ni  de  la  fortune  des  riches;  qu’il  donnait  volontiers  a 
ceux  qui  n’avaient  rien,  mais  qui  il  n’avait  rien  reçu  de  per- 
sonne. Il finit  parfaire  des  vœux  pour  sa  plus  cruelle  ennemie, 
Mme  de  La  Motte.  Il  répond  avec  infiniment  d’esprit  à tous 
les  points  injurieux  de  son  mémoire,  et  il  paraît,  par  toutes 
les  dépositions  et  par  son  interrogatoire  même,  qu’il  n’est 
réellement  pas  coupable.  D ailleurs , il  est  prouvé  qu’il  est 
arrivé  à Paris  la  veille  du  jour  où  le  marché  du  collier  a été 
conclu,  et  qu’il  n’aurait  pas  pu  conduire  d’ aussi  loin  cette 
grande  et  inconcevable  affaire.  En  attendant , malgré  cela,  il 
reste  a la  Bastille  pour  plus  grande  sûreté.  Son  mémoire,  loin 
de  charger  le  Cardinal,  tend  à le  justifier  et  a prouver  qu’il 
a été  véritablement  la  dupe  de  M.  et  Mme  de  La  Motte  et  de 
tous  les  coquins  de  leur  société.  Il  prétend  même  qu’il  avait 
dit  plusieurs  fois  au  Cardinal  que  Mmc  de  La  Motte  n’était 
qu’une  intrigante,  et  qu’il  devait  s’en  méfier;  mais  que  sa  con- 
fiance en  elle  était  si  grande,  qu’il  n avait  jamais  voulu  le 
croire.  Mais  il  paraît  un  autre  mémoire  à la  charge  du  Cardi- 
nal, beaucoup  plus  fâcheux  que  celui-ci,  d’un  nommé  d’ Et hien- 
ville,  qui  a été  l’agent  dont  on  s’était  servi  pour  marier  la 
fille  du  Cardinal.  Il  dit  positivement  qu’on  lui  a proposé  d’ aller 
en  Hollande,  vendre  pour  400,000  francs  de  diamants;  il  a 
joint  à cela  un  tissu  de  fables  si  incroyables,  qu’on  n’ose  pas 
les  rapporter. 


3xo 


APPENDICES 


PROCÈS  DU  CARDINAL. 

Ce  icr  juin  1786. 

Le  Cardinal  est  sorti  de  la  Bastille,  a six  heures  du  matin, 
pour  se  rendre  au  palais.  Sa  maison  l’ attendait  au  bas  de  V esca- 
lier, et  toute  sa  famille,  excepte  la  comtesse  de  Rochefort-Bre- 
teuil,  qui  avait  fait  dire  le  matin  qu  elle  avait  la  colique,  était 
a la  porte  de  la  grand’ chambre , en  attendant  les  juges.  Dès 
qu’ils  parurent,  Mme  de  Marsan  leur  dit  : «Messieurs , vous  allez 
tous  nous  juger en  montrant  les  Rohan.  Ils  étaient  dans  la 
plus  grande  frayeur,  parce  que  le  bruit  courait  que  le  Cardinal 
serait  blâmé.  Mme  de  Brionne  prit  son  grand  air,  mais  sans 
dire  une  parole;  elle  venait  de  faire  une  scène  au  premier  prési- 
dent, chez  lui,  et  de  lui  reprocher  ouvertement  sa  partialité  et 
sa  mauvaise  foi,  en  lui  disant  clairement  que  l’ on  savait  bien 
qu’il  était  vendu  à la  Cour,  ce  qui  était  une  grande  calomnie. 

Le  Cardinal  a été  interrogé  jusqu  à neuf  heures  du  matin; 
on  lui  a fait  grâce  de  la  sellette.  On  s’est  levé  quand  il  a paru, 
et  il  s’est  assis , par  l’ordre  de  ces  messieurs,  sur  le  banc  des 
avocats.  Toute  sa  famille  s’était  retirée,  et  la  pauvre  Mme  de 
Marsan  était  allee  prier  Dieu  à Notre-Dame.  La  séance  finie, 
le  Cardinal  est  sorti  fort  triste  et  fort  abattu  :■  il  venait  d’ ap- 
prendre que  les  conclusions  du  procureur  général  allaient  à la 
flétrissure,  il  était  plus  qu'a  demi  mort;  il  faut  avouer  que 
c’est  un  horrible  moment.  On  l’a  dépose  au  greffe,  tandis 
qu’on  interrogeait  ses  coaccusés,  Mme  de  La  Motte,  Vilette, 
MUe  Oliva,  etc.  A onze  heures,  il  s’est  élevé  une  grande  dis- 
pute au  sujet  des  conseillers-clercs , que  le  parlement  voulait 
faire  sortir,  et  qui  s’y  refusaient  opiniatrément.  Ils  ont  été 
jusqu’à  deux  heures  après  midi  à s’y  déterminer;  à la  fin,  ils 
ont  pris  leur  parti  et  ont  levé  le  siège,  heureusement  pour  le 
Cardinal , car,  sur  douze,  il  en  avait  neuf  contre  lui. 
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Il  y a eu  de  grands  débats  ensuite,  au  sujet  des  conclusions 
du  procureur  général,  qui  allaient  à la  flétrissure , et  à des 
rétractations  au  sujet  de  la  scène  des  jardins , si  ridicule  et 
si  choquante  pour  la  majesté  royale.  Le  premier  président, 
M.  Titon,  le  rapporteur,  et  cinq  autres  seulement  ont  été  de 
son  avis.  Au  moment  quelles  ont  été  prononcées , il  s’est  élevé 
un  cri  d’ indignation  dans  toute  l’ assemblée  : M.  Séguier  a 
élevé  la  voix  plus  haut  que  les  autres,  et  adressant  la  parole 
a M.  de  Fleury  : «Ah!  fi  donc,  Monsieur,  a-t-il  dit,  ces 
conclusions  sont  celles  d’un  ministre  et  non  d’un  procureur 
général.  — Monsieur,  est-ce  au  pluriel  ou  au  singulier  que 
vous  l’ entendez?  — Monsieur,  c’est  au  singulier» ; et , dans  ce 
moment,  le  nom  de  Brete.. . (Breteuilj  a passé  de  bouche  en 
bouche  et  occasionné  un  murmure  général.  M.  de  Fleury , piqué 
au  vif,  a dit  mille  injures  personnelles  à M.  Séguier ; l’autre 
lui  a répondu,  et  l’on  a vu,  au  milieu  de  ces  graves  magis- 
trats, une  scène  à peu  près  semblable  à celle  des  deux  procu- 
reurs dans  le  Mercure  galant;  excepté  de  se  prendre  aux 
cheveux,  ils  se  sont  tenu  les  mêmes  propos.  M.  de  Fleury  a 
reproché  à M.  Séguier  sa  vie  galante  et  désordonnée , ses  pro- 
menades nocturnes  au  Palais-Royal,  l’ argent  qu’il  lui  en  coû- 
tait, etc.  « Cela  peut  être,  a repris  l’ autre;  hors  de  chez  moi, 
ie  jais  ce  que  je  veux;  mais  on  ne  m a jamais  vu  vendre  bas- 
sement mon  opinion  a la  fortune.  » A cela,  point  de  réponse; 
le  procureur  général  est  resté  interdit  et  la  bouche  ouverte. 

L’ISSUE  DU  PROCÈS. 

Ce  2 juin  1786. 

Le  Cardinal  est  déchargé  cl’ accusation  pure  et  simple;  Mmede 
La  Motte,  condamnée  à être  fouettée  et  marquée,  la  corde  au 
col,  et  enfermée  pour  la  vie  a la  Salpétrière  ; son  cher  époux , 
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fouetté  et  marqué  pareillement , et  envoyé  aux  galères  à per- 
pétuité; Cagliostro , déchargé  d’ accusation  ; MUe  Oliva,  hors 
de  cour ; et  ce  malheureux  Vilette,  qui  ne  sétait  déclaré  en 
Suisse  que  pour  éviter  d’ être  pendu,  banni  seulement.  Je  ne 
sais  ce  qui  lui  a valu  tant  de  commisération , car  il  me  parais- 
sait le  plus  coupable,  puisque  c’est  lui  qui  avait  fait  toutes  les 
signatures  au  nom  de  la  Reine.  Excepté  cet  article , il  paraît 
que  le  public  est  assez  content  de  ce  jugement.  On  attend  a 
présent  que  le  Roi  prononce  sur  le  sort  du  Cardinal,  qui  a in- 
téressé tout  Paris,  je  ne  sais  pourquoi  ni  comment , jusqu’à  la 
folie.  Le  jour  de  son  jugement  tout  le  palais  était  rempli,  non 
seulement  par  la  populace,  mais  par  un  nombre  prodigieux 
de  gens  distingués,  qui  ont  eu  le  courage  d’y  rester  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Au  moment 
où  le  Cardinal  est  sorti,  non  pas  blanc  comme  la  neige,  mais 
enfin  déchargé  d’ accusation  sur  le  fait  ^/'escroquerie,  il  y a eu 
des  battements  de  mains,  des  « Vive  M.  le  Cardinal!  » M.  de 
Launay,  qui  le  conduisait  pour  le  ramener  à la  Rastille,  mal- 
gré son  innocence,  a été  obligé  de  dire:  «A  l’hôtel !»  sim- 
plement pour  donner  le  change  au  peuple,  qui  se  préparait  à 
couper  les  rênes  des  chevaux  et  à traîner  sa  voiture  en  pompe 
jusqu’à  l’hôtel  de  Soubise. 

LES  SUITES  DU  PROCÈS. 

Ce  4 juin  1786. 

Le  baron  f de  BreteuilJ  a été  hier  à la  Bastille  demander  au 
Cardinal  la  démission  de  sa  place  de  grand  aumônier  de  France; 
il  l’avait  prévenu.  M.  de  Soubise  était  déjà  parti  pour  Ver- 
sailles, la  porter  au  Roi  de  sa  part.  Le  baron  apportait  en 
même  temps  une  lettre  de  cachet  pour  l’ exiler  a la  Chaise- 
Dieu,  une  abbaye  qu’il  a en  Auvergne , dans  la  plus  affreuse 
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situation,  entourée  de  volcans  éteints  et  de  sables  arides  : on 
veut  en  faire  un  père  du  désert.  Le  baron  était  sorti  de  son  lit 
tout  exprès  pour  cette  belle  ambassade , car  il  avait  pensé  mou- 
rir la  surveille  de  la  goutte  dans  l’ estomac.  Les  gens  malin- 
tentionnés disent  cpæ  c est  le  plaisir  d’ annoncer  cette  bonne 
nouvelle  qui  l’a  fait  ressusciter.  Quoi  qu’il  en  soit , le  Cardi- 
nal, en  recevant  cet  ordre  de  sa  main,  lui  a répondu,  sans  se 
troubler,  qu’il  était  le  plus  soumis  de  tous  les  sujets  du  Roi, 
qu’il  accomplirait  ses  volontés , quelque  rigoureuses  qu’elles 
fussent , mais  qu’il  le  priait  de  lui  représenter  que,  dans  l’état 
où  il  était,  avec  une  jambe  et  un  genou  fort  enflés  jet  il  disait 
vrai),  il  lui  était  impossible  de  supporter  la  voiture  avant  quel- 
ques jours  au  moins , car  il  ne  lui  en  donnait  que  trois  pour 
faire  ses  paquets  et  partir;  que,  d’ailleurs , les  médecins  ju- 
geaient indispensable  qu’il  allât  aux  eaux  de  Baréges,  et  qu’il 
comptait  trop  sur  la  boute  du  Roi  pour  croire  qu’il  voulût  l’ex- 
poser à perdre  la  jambe  comme  il  en  était  menacé  s’il  n’ij  ap- 
portait pas  la  plus  grande  attention  et  les  plus  grands  ména- 
gements. « Cela  peut  être,  a répondu  notre  inexorable,  mais 
voila  mes  ordres  et  je  dois  les  faire  exécuter.  — Monsieur,  je 
vous  remercie,  mais  j’ ai  prouvé  avant-hier  f c’était  le  jour  de 
son  jugement  j que  je  n avais  pas  besoin  ^exécuteur.»  Mal- 
gré les  bonnes  raisons  et  cette  excellente  réponse,  le  Cardinal 
partira  au  jour  nommé , au  risque  de  perdre  bras  et  jambes , et 
le  baron  n’en  est  que  plus  radieux  et  plus  satisfait. 

L’EXIL  DU  CARDINAL. 

Ce  1 2 juin  j 786. 

Le  Cardinal  est  parti  pour  son  exil,  au  milieu  des  cris  de 
Vive  M.  le  Cardinal  et  des  battements  de  mains.  Le  jour  qu’il 
est  sorti  de  la  Bastille,  on  avait  illuminé  tout  autour  de  son 
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hôtel,  et  le  Cardinal  a été  si  embarrassé  de  cet  éclat,  qui  met- 
tait si  bien  sa  honte  dans  tout  son  jour,  qu’il  a fait  répandre 
beaucoup  d’argent  pour  faire  cesser  les  clameurs  et  éteindre  les 
lumières.  Il  n’y  a pas  jusqu’au  sieur  Cagliost.ro  que  le  peuple 
n’ait  voulu  voir,  en  dépit  des  ténèbres , et  il  a fallu  qu’il  pa- 
rût a sa  fenêtre,  avec  deux  flambeaux  de  chaque  côté,  pour 
satisfaire  à son  impatience . L’on  vient  de  lui  faire  signifier 
l’ordre  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  en  France.  On  lui  avait 
accordé , en  y venant,  protection  et  sûreté;  on  lui  a tenu  pa- 
role : on  l’a  mis  à la  Bastille;  mais  à la  vérité , on  lui  a pris 
une  partie  de  ce  qu’il  possédait , et  on  le  chasse  comme  un 
vaurien.  A-t-il  tort  ou  raison  ? c’est  ce  que  j’ignore;  en  atten- 
dant , il  vient  de  présenter  requête  contre  M.  de  Launay,  gou- 
verneur de  la  Bastille , pour  qu’il  lui  rende  les  bijoux  de  sa 
femme , son  argent , ses  diamants , etc.  Cela  va  faire  un  épi- 
sode encore  a l'affaire  du  Cardinal,  qui  ne  sera  pas  le  moins 
extraordinaire  et  le  moins  divertissant . La  pauvre  Oliva  a 
pensé  mourir  de  frayeur  en  se  voyant  remettre  a la  Concier- 
gerie, après  le  jugement  de  son  procès.  Son  lait , car  il  n’y  a 
pas  longtemps  qu  elle  est  accouchée , lui  est  remonté  a la  gorge 
de  manière  à l’étouffer;  sa  jeunesse  l’a  tirée  d’affaire , et  elle 
est  maintenant  hors  de  cour,  de  maladie  et  de  prison. 

EXÉCUTION  DE  MME  DE  LA  MOTTE. 

Ce  2 1 juin  1 786. 

Mme  de  La  Motte  a été  exécutée  aujourd’hui  à six  heures 
du  matin , pour  éviter  le  trop  grand  concours  de  curieux.  La 
malheureuse  ! elle  dormait  d’un  profond  somme  quand  on  est 
venu  lui  dire  que  son  a vocat  l’attendait  pour  lui  parler  de  ses 
affaires;  l’on  avait  pris  cette  tournure  pour  en  venir  plus  faci- 
lement a bout.  Elle  s’est  levée,  ne  se  doutant  de  rien,  a passé 
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un  petit  cotillon  et  un  mante  let,  et  a descendu  bien  vite  dans  la 
salle  où  on  V attendait.  En  y entrant , elle  a aperçu  huit  hommes 
et  M.  Le  Breton,  greffier,  cpii  tenait  sa  sentence.  A cette  vue, 
elle  s’est  troublée;  elle  a parlé  et  a voulu  s’enfuir;  comme  dé- 
raison, l’on  s’est  jeté  sur  elle,  on  a lié  ses  petites  mains  déli- 
cates, qu’on  dit  charmantes  et  qui  sont  certainement  fort  ha- 
biles. a Pourquoi  tant  de  façons?  leur  a-t-elle  dit  hardiment. 
Je  ne  vous  échapperai  pas  ; quand  vous  seriez  des  bourreaux , 
vous  ne  me  traiteriez  pas  plus  mal.»  Jusqu’ici,  elle  croyait 
qui  il  n’était  question  que  de  la  transférer  dans  un  couvent 
pour  y passer  quelques  années.  On  lui  a dit  de  se  mettre  a 
genoux , et  comme  elle  n’en  voulait  rien  faire , un  des  bour- 
reaux lui  a don  né  un  grand  coup  sur  les  jarrets  qu  i l’a  jetée  a 
terre.  M.  Le  Breton,  alors,  lui  a lu  son  arrêt.  Au  moment  où 
elle  a entendu  quelle  allait  être  fouettée  et  marquée,  elle  est 
entrée  dans  des  convulsions  et  dans  un  accès  de  rage  épou- 
vantable, mordant  tout  ce  qui  s approchait , déchirant  ses  vête- 
ments, s arrachant  les  cheveux , etc.  Malgré  cela,  les  bourreaux 
l’ont  saisie  et  l’ont  portée  jusqu’au  lieu  de  l’ exécution.  L 'a, 
ils  lia  ont  mis  la  corde  au  col  et  ont  tenté  vainement  de  la 
déshabiller;  elle  se  défendait  comme  un  lion,  des  pieds,  des 
mains , des  dents , et  de  telle  façon  qu’ils  ont  été  obligés  de 
couper  ses  vêtements  et  jusqu’à  sa  chemise  pour  en  venir  a 
bout , ce  qui  a été  de  la  plus  grande  indécence  pour  tous  les 
spectateurs , qui  étaient  en  fort  grand  nombre,  malgré  l’heure 
indue  qu’on  avait  prise  pour  les  écarter.  Elle  jetait  les  hauts 
cris , en  disant  toujours  : ce  Epargnez  le  sang  des  Valois  !»  Elle 
vomissait  des  injures  contre  tout  le  parlement , le  Cardinal  et 
encore  quelqu’un  de  plus  sacré , et  elle  se  tenait  si  mal  que 
le  bourreau  n’a  pas  pu  lui  faire  l’opération  aussi  bien  qu’il 
l’aurait  désiré,  et  qu’il  lui  a labouré  tout  le  dos.  Après  cette 
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sanglante  exécution,  on  l’a.  menée  dans  un  fiacre  a la  Salpé- 
trière. En  ij  entrant , elle  a dit  à la  supérieure  : ((Madame , au- 
riez-vous cru  que  je  pusse  jamais  venir  ici ! — Non , madame  » , 
a répondu  froidement  la  supérieure  tout  en  la  conduisant  à 
son  misérable  cachot.  En  le  voyant , la  malheureuse  est  tombée 
sans  connaissance  et  est  restée  comme  morte  pendant  plus  de 
quatre  heures.  Mais  écoute  un  trait  de  générosité  dont  on 
n imaginerait  pas  trouver  d’exemple  au  milieu  de  tant  de  vices 
réunis  : une  de  ces  créatures , en  la  voyant  arriver,  fut  si  tou- 
chée de  compassion  quelle  consentit  a lui  céder  son  lit.  Il 
faut  te  dire  quelles  couchent  pour  la  plupart  six  sur  une  meme 
paillasse , et  qu  elles  ne  parviennent  à en  avoir  une  pour  elles 
seules  que  par  rang  d’ ancienneté , ce  qui  demande  un  temps 
considérable.  Ainsi  la  pauvre  fille  faisait  le  plus  grand  sacri- 
fice possible.  Tout  ce  qu’on  raconte  de  cet  abominable  lieu 
fait  dresser  les  cheveux  à la  tête  ; elles  n’ont  que  cinq  quar- 
terons de  pain  par  jour  et  trois  onces  de  viande , et  les  jours 
maigres  un  peu  de  beurre  : il  n’y  a point  de  créature  vivante 
plus  mal  nourrie.  Du  reste,  elles  ont  une  robe  de  bure , des 
sabots  et  une  cornette , et  sont  obligées  de  travailler  soir  et 
matin.  E on  a de  la  peine  a se  représenter  ce  que  peut  devenir  là 
une  femme  qui  était  en  possession  de  la  table  de  son  Eminence. 

Ce  22  juin  1 786. 

On  ne  parle  toujours  que  de  Mme  de  La  Motte;  l’on  a dit 
qu’on  l’a  marquée  du  côté  droit  par  respect  pour  le  nom  de 
Valois , à qui  elle  appartenait  du  côté  gauche , et  l’on  a fait 
ces  vers  en  l’honneur  de  son  exécution  : 

Est-il  quelqu’un  qui  jouisse  encor  douter 
Que  des  Valois  La  Motte  soit  la  fdle, 

Puisqu'un  arrêt  lui  f ait  porter 
Les  armes  de  sa  famille? 
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LES  ADIEUX  DE  CAGL10STR0;  AUTRE  BIOGRAPHIE 
DU  THAUMATURGE. 

Ce  7 juillet  1 786. 

Il  paraît  un  mémoire  de  Cagliostro , contre  M.  de  Launay , 
qui  est  aussi  bien  écrit  que  le  premier,  et  oit  il  fait  ses  adieux 
aux  Français  du  ton  le  plus  pathétique  et  le  plus  paternel. 
On  l’a  volé , enfermé , banni , après  lui  avoir  promis  protection 
et  sûreté , et  il  n’en  conserve  aucune  rancune , excepté  contre 
M.  de  Launay,  qu’il  accuse  d’avoir  volé  les  diamants  de  sa 
femme,  de  concert  avec  M.  (illisible),  commissaire , et  cent 
mille  francs  qu’il  avait  encore  dans  son  secrétaire  au  moment 
où  il  fut  conduit  a la  Bastille , et  qui  ont  été  pris  d’autant  plus 
facilement , que  M.  le  commissaire  n’avait  fait  mettre  les 
scellés  nulle  part  chez  lui , comme  c est  l’usage.  Cette  affaire 
sera  très  embarrassante  à juger;  car,  qu’d  ait  tort  ou  raison, 
l’on  ne  pourra  pas  le  lui  prouver,  et  le  commissaire  et  le  gou- 
verneur doivent  naturellement  être  condamnés  à payer,  suivant 
toutes  les  règles  de  la  justice.  En  attendant,  il  est  allé  en 
Angleterre , d’où  il  suivra  son  procès , et,  malgré  ce  vol  dont 
il  se  plaint,  il  a laissé  deux  cent  mille  francs  à son  notaire.  , 
envoyé  cent  louis  a MUe  Oliva  pour  la  consoler  de  sa  triste 
aventure , et  donne  tous  ses  meubles  à son  hôte  en  le  quittant. 
Il  est  difficile  de  comprendre  où  il  puise  ces  trésors;  mais  il 
est  certain  qu’il  donne  beaucoup,  qu’il  ne  manque  jamais  d’ar- 
gent, et  qu’on  ne  lui  connaît  aucun  bien  au  soleil.  Le  roman 
qu’il  avait  si  ingénieusement  imaginé,  pour  donner  le  change 
an  public,  est  faux  dans  tous  les  points.  Il  est  venu  d’Italie 
un  prince  Rezzonico,  parent  de  l’ancien  pape,  qui  raconte  sa 
véritable  histoire,  qui  ne  vaut  pas  son  roman.  Au  lieu  d’étre  le 
fils  de  la  fille  du  chérif  de  la  Mecque,  il  est  le  fils  de  pauvres 
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gens  de  Naples.  Par  je  ne  sais  quel  hasard,  il fut  pris  sur  mer 
et  conduit  prisonnier  a Alger.  Il  apprit  dans  l’esclavage  la 
médecine  des  Arabes , leur  langue  et  celle  des  Hébreux;  en- 
suite, il  vint  a Malte  où  Use  mit  au  seivice  du  comte  d’ A qui  no , 
dont  il  se  disait  effrontément  l’ami  dans  tous  ses  mémoires;  de 
l'a  il  est  retourné  en  Italie,  où,  à la  faveur  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises , il  a pratiqué  la  médecine,  mais  en  vrai 
charlatan.  Les  bonnes  gens  chez  qui  il  logea  avaient  une  fille 
jeune , jolie , et  qui  est  aujourd’hui  la  célèbre  Mmc  Cagliostro ; 
il  en  devint  amoureux  et  l’enleva.  Ils  ont  erré  longtemps  dans 
toute  l’ Europe  pour  éviter  les  poursuites  de  leurs  parents.  Ils 
se  sont  épousés,  et,  ce  que  j’aime  le  mieux  de  leur  histoire , 
c’est  qu’ils  s’aiment  encore  comme  le  premier  jour . Adieu , mon 
enfant  ; te  voila  bien  au  fait  de  M.  Cagliostro. 


V 

NOTES  SUR  CAGLIOSTRO 


Le  présent  appendice  a été  composé 
avec  les  caraétères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  poétiques 
gravés  en  1740  par  Louis  Luce 


I.  Extrait  des  te  Mémoires  de  la  marquise  de  Grequyt». 

Joseph  Balsamo , s’étant  dit  successivement  comte  Tischio,  comte  de 
Ale  lissa , commandeur  de  Belmonte,  chevalier  Pelegrini,  comte  Fenice, 
et  déjînitivement  comte  de  Cagliostro,  était  un  homme  asse ^ mal  tourné , 
mal  habillé  de  taffetas  bleu  galonné  d’argent  sur  toutes  les  tailles,  et  coiffe 
de  la  manière  la  plus  ridiculement  bigarre,  avec  des  nattes  poudrées  qui 
étaient  réunies  en  cadenettes.  Il  portait  des  bas  chinés  à coins  d’or  et  des 
souliers  de  velours  avec  des  boucles  en  pierreries ; il  avait  force  diamans 
aux  doigts  y à la  jabotïere,  aux  chaînes  de  ses  montres;  un  chapeau  garni 
de  plumets  blancs , qu’il  ne  manquait  pas  de  remettre  et  de  s’enfoncer  sur 
la  tète  aussitôt  qu’il  voulait  parler  avec  énergie ; tout  cela  recouvert  pen- 
dant huit  mois  de  l’année  d’une  grande  pelisse  en  renard  bleu ; et  quand 
je  dis  ce  tout  cela  a),  ce  n’est  pas  sans  intention  ni  raison,  car  il  avait  à sa 
pelisse  un  capuchon  de  fourrure  en  forme  de  carapousse,  et  lorsque  nos 
enfans  l’entrevoyaient  avec  sa  coiffure  de  renard  à trois  cornes , c’était  a 
qui  s’enfuirait  le  premier.  Les  traits  de  son  visage  étaient  réguliers,  sa 
peau  vermeille  et  ses  dents  superbes.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  sa  phy- 
sionomie, car  il  en  avait  douçe  ou  quinze  à disposition.  On  n’a  jamais  vu 
des  yeux  comme  les  siens.  Il  affectait  de  parler  le  plus  mauvais  français 
du  monde,  et  surtout  quand  il  avait  ajfaire  a des  gens  qu’il  ne  con- 
naissait pas.  Il  était  fort  sensible  a toutes  les  choses  de  bonne  grâce  et  de 
bon  goût,  soit  à L’extérieur  des  personnes  ou  dans  leurs  paroles.  Il  aperce- 
vait, il  appréciait  les  nuances  les  plus  subtiles  de  l’élégance  et  de  la  distinc- 
tion dans  les  procédés  sociaux , dans  les  manières,  le  langage,  le  style,  et 
c’était  avec  une  f liesse  étonnante.  J’ai  vu  des  écrits  de  Cagliostro  que 
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La  plus  spirituelle  et  la  plus  délicate  personne  du  monde  ne  de  s avouer  ait 
certainement  pas.  Quand  on  avait  le  coup  d'œil  et  l’oreille  justes,  on  dé- 
mêlait aisément  que  son  extérieur  bigarre  et  ses  façons  étranges  étaient  de 
la  forfanterie , de  la  dérision  malicieuse , un  calcul  établi  sur  l’étonnement 
du  vulgaire-  et  j’ai  toujours  pensé  qu’il  s’affublait  et  baragouinait  de  la 
sorte  à l’effet  d’en  imposer  aux  imbéciles  en  affichant  la  plus  grande 
originalité.  Il  aimait  a faire  comprendre  qu’il  aurait  été  fils  naturel  du 
Grand- Maître  de  Malte , Don  Manoel  Pinto  d’Alfonséca,  mais  il 
était  fils  légitime  et  digne  héritier  d’un  avocat  de  Messine,  appelé  Alarco 
Balsamo,  lequel  avait  été  repris  de  justice  en  1 7 pS’,  parce  qu’il  avait 
extorqué  é>o  onces  d’or  au  prince  de  Alaliterne,  en  lui  promettant  de  lui 
faire  découvrir  et  de  lui  livrer  un  trésor  enfoui  sous  une  pyramide  et  sous 
La  garde  des  génies  infernaux.  Ce  fut  L’ Inquisition  qui  lui  ft  son  "procès, 
dont  le  marquis  d’Ossun  me  rapporta  les  pièces,  a Paris,  en  revenant  de 
son  ambassade  à Naples.  C’était  une  marque  de  souvenir  que  voulut  me 
donner  notre  ancien  ami,  le  cardinal  d’Aquaviva. 

On  n’a  jamais  rien  appris  de  certain  sur  les  premières  années  de  ce 
thaumaturge , et  L’ouvrage  qu’on  a publié  sous  le  titre  d’ cc Histoire  de 
Cagliostro x n’est  qu’un  pamphlet  sans  consistance,  Il  avait  d’abord 
habité  Paris  sous  le  nom  de  comte  Fischio;  il  fut  compromis  dans'  Les 
premières  poursuites  de  AI.  du  Chàtel,  héritier  de  M.  d’ Urfé,  contre 
L’italien  Casanova,  ce  qui  le  força  d’ abandonner  la  France,  et  ce  fut  a 
son  retour  d’ Allemagne,  au  bout  de  quatre  a cinq  ans,  qu’on  entendit 
parler  pour  la  première  fois  du  comte  de  Cagliostro,  qui  venait  de  faire 
des  Libéralités  magnifiques  et  d’opérer  des  guérisons  merveilleuses  a l’hô- 
pital de  Strasbourg. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  L’ enthousiasme  qu’il  inspirait,  je  vous 
rapporterai  d’abord  une  Lettre  du  prince  Louis,  depuis  cardinal  de  Rohan, 
qui  me  le  recommandait  en  ces  termes  : 

cc  Vous  aveç  sans  doute,  Madame  et  chère  cousine,  entendu  parler  du 
comte  de  Cagliostro,  des  excellentes  qualités  qui  Le  distinguent,  de  son 
admirable  savoir  et  de  ses  vertus,  qui  lui  ont  mérité  l’estime  et  la  consi- 
dération de  toutes  les  personnes  les  plus  distinguées  de  l’Alsace,  et  de 
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moi  le  sentiment  d’un  attachement  et  d’une  admiration  sans  bornes.  Or , 
actuellement  que  je  sais  qu’il  est  à Paris , sous  le  nom  du  comte  Fenice, 
je  le  recommande  à votre  protection , AJadame,  avec  la  plus  vive  in- 
sistance, bien  assuré  que  vos  bontés  lui  captiveront  les  attentions  générales. 
Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  prévenir  qui  vous  save ^ de  se  tenir  en  garde 
contre  les  impressions  des  ennemis  de  cet  être  bienfaisant.  Je  suis  persuadé 
que  vous  prendre ^ pour  lui  les  sentiments  que  je  vous  exprime.  C’est  avec 
vénération  que  j’ai  reconnu  sa  pente  constante  vers  tout  ce  qui  est  bienfait 
et  justice.  J’ai  dit  ce  que  j’en  sais  par  expérience,  pour  vous  engager  à lui 
témoigner  égards  et  amitié  particulière,  mais  je  liai  pas  dit  et  je  ne  saurais 
dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  de  Lui.  Adieu , AJadame  et  chère  cousine, 
vous  save^  combien  je  vous  suis  tendrement  et  respectueusement  attaché. 

ccd  Louis,  évêque  et  prince  de  Strasbourg .)) 

Je  lui  répondis  : ccMon  cousin,  j’ai  vu  AI.  de  Cagliostro  et  je  L’ai 
même  reçu  plusieurs  fois,  afn  d’en  avoir  une  idée  plus  exacte  et  de 
pouvoir  en  porter  un  jugement  plus  solide.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
la  ce  bienfaisance  philosophiques)  et  je  ne  comprends  que  la  cccharité  évan- 
ccgéliques) 

ccTout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  faveur  de  AJ.  Cagliostro,  c’est 
qu’il  a bien  de  L’esprit  et  de  plusieurs  sortes.  Dieu  veuille  que  vous  n’ayeç 
jamais  a vous  repentir  de  votre  confiance  en  Lui.  Il  ne  faut  pas,  mon  bon 
cousin , vous  attendre  à ce  que  je  le  présente  ni  le  recommande  à personne, 
et  comme  il  a pu  s’aviser  que  je  le  suspectais  de  charlatanerie,  il  est  à 
croire  que  je  ne  le  reverrai  pas  souvent.)) 

Ecoutons  maintenant  Ai  AJ.  de  Segur,  de  AJiromesml , de  Vergennes 
et  de  la  Borde;  voici  dans  quels  termes  ils  écrivaient  au  Préteur  de 
Strasbourg,  AJ.  de  Kinglin  : ccNous  avons  vu  AJ.  Le  comte  Alexandre 
de  Cagliostro,  dont  la  figure  exprime  Le  génie,  dont  Les  yeux  de  feu  Usent 
au  fond  des  âmes,  qui  sait  toutes  les  langues  de  l’Europe  et  de  L’Asie,  et 
dont  l’éloquence  étonne,  entraîne  et  subjugue,  même  dans  celles  qu’il  parle 
le  moins  bien.  Nous  avons  vu  ce  digne  et  vénérable  mortel,  au  milieu  d’une 
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salLe  immense , courir  avec  empressement  de  pauvre  en  pauvre , panser  Leurs 
plaies  dégoûtantes,  adoucir  Leurs  maux,  Les  consoLer  par  l’espérance,  Leur 
dispenser  ses  remèdes  héroïques,  Les  combler  de  bienfaits,  enfin  Les  accabler 
de  ses  dons,  sans  autre  but  que  celui  de  secourir  L’humanité  souf  rante.  Ce 
spectacle  enchanteur  se  renouvelle  a Strasbourg  trois  fois  chaque  semaine , 
et  plus  de  quinze  mille  malades  lui  doivent  L’existence.  A1me  La  comtesse 
de  Cagliostro,  beLLe  et  modeste  personne,  aussi  bienfaisante  que  son 
epoux,  L’assiste  continuellement  dans  ses  actes  d’une  humanité  trans- 
cendante {l),ÿ 

Afin  d’avoir  une  idée  de  l’instruction  solide  et  variée,  de  L’imagination 
brillante  et  de  l’originalité  d’esprit  qui  caractérisaient  Cagliostro,  je  vous 
recommanderai  La  Lecture  d’une  historiette  qui  fait  partie  de  ses  Mé- 
moires et  que  j’en  ai  traduite  Le  Paradis  sur  la  Terre. 

A présent  nous  allons  parler  des  principales  croyances  qu’il  inculquait 
a ses  disciples,  ainsi  qu’il  m’est  apparu  dans  les  papiers  saisis  a son 
domicile  de  la  rue  Saint-Claude  a Paris  et  comme  il  appert  des  pièces 
de  son  procès  au  tribunal  de  L’ Inquisition  romaine. 

Les  principales  superstitions  de  la  secte  Balsamite  ( on  nommait  ainsi 
Le  groupe  des  admirateurs  et  adeptes  de  Joseph  Balsamo,  dit  comte  de 
Cagliostro)  avaient  pour  objet  la  métallurgie,  La  nécromancie,  la  cabale 
et  L’onéirocritique,  c’est-à-dire  les  quatre  parties  Les  plus  vulgaires  et  les 
plus  décriées  de  la  croyance  philosophale,  de  La  science  des  prestiges  et  de 
L'art  divinatoire.  Les  procédés  métallurgiques  employés  par  Cagliostro 
étaient  ceux  de  l’école  de  Paracelse  et  de  Borri,  qui  sont  asse{  connus. 
Son  élixir  vital,  que  j'ai  fait  décomposer  par  un  chimiste  appelé  Lavoisier , 
lequel  a péri  dans  La  Révolution  soit  dit  en  passant,  était  composé  tout 
simplement  d’aromates  et  d’or  potable,  ainsi  que  l’élixir  de  longévité  de 
Nicolas  Flamel  et  de  Saint-  Germain.  Sa  cabale  était  appuyée  sur  le 


Laure  Fcliziani,  courtisane  génoise , morte 
en  1794.  dans  le  rejuge  de  Sainte-Apolline  a 
Home.  Elle  avait  clé  condamnée  a finir  scs  jours 
e/i  prison  par  arrêt  du  Saint  - Office , comme 


avant  pris  part  aux  ce  crimes»  de  Cagliostro 
dans  plusieurs  affaires  de  a magic , sacrilège  et 
franc-maçonnerie  ».  (Note  de  la  Marquise  de 
Crequy.  ) 
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compnt  hébraïque  appelé  samaritain.  Sa  pratique , a l’égard  de  l’évocation 
des  ombres,  était  celle  des  Cophtes,  ainsi  quelle  est  indiquée  par  le  livre 
amorrheen;  enjin  sa  manière  d’expliquer  les  songes  était  tout  aussi  dé- 
réglée que  celle  de  Luccacio-Borrodina.  Cagliostro  n’avait  donc  fait  faire 
aucun  progrès  a L’art  magique , et  même  il  n’avait  rien  ajouté  a celui  de 
jongleur,  sinon  sa  dignité  de  Grand-Cophte , qui  lui  donnait,  disait-on, 
le  pouvoir  de  déléguer  celui  de  la  divination  par  L’hydromancie.  Voici  la 
Jormule  de  ce  procédé  Balsamite  : 

Une  pupille,  une  colombe,  c’est-à-dire  une  jeune  file  en  état  d’inno- 
cence, était  placée  devant  un  vase  de  cristal  rempli  d’eau  pure  et,  par 
L’imposition  des  mains  du  Grand-Cophte,  elle  acquérait  la  faculté  de 
communiquer  avec  Les  génies  de  la  région  moyenne  et  voyait  dans  l’eau 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  personne  au  profit  de  laquelle  on  fomen- 
tait la  révélation.  J’ai  vu,  bien  malgré  moi,  pratiquer  cette  opération 
divinatoire,  à la  prison  des  Carmes,  à propos  du  vicomte  de  Beauharnais 
dont  un  enfant  de  six  ans , La  file  du  geôlier,  voyait  ainsi  dans  une 
carafe  et  décrivait  exactement  tous  Les  préparatifs  du  supplice.  Af  ne  Buo- 
naparte  ne  saurait  avoir  oublié  cette  révélation  sinistre. 

II.  Extrait  des  «Mémoires  scientifiques  v du  physicien  G.  Robertson 

(1763-1837). 

L’arrivée  de  Cagliostro  à Paris  ft  sensation.  Il  logea  d’abord  rue  Saint- 
Gilles,  au  Marais,  che{  M.  le  marquis  Delaunay,  che{  qui  le  cardinal 
de  Rohan  se  rendait  souvent  pour  le  voir-,  on  sait  que  ses  deux  principaux 
protecteurs  furent  ce  cardinal  et  M.  de  Flammarens. 

Cagliostro  n’acceptait  point  d’argent  ni  aucun  salaire  de  ses  oeuvres ; 
mais  son  secrétaire  confdentiel,  M.  Roy,  recevait  des  cadeaux  de  toute 
main , les  vendait  apparemment  et  en  partageait  Le  prix.  Les  dons  de 
comestibles  arrivaient  surtout  en  grande  abondance  au  cuisinier,  et  la 
table  était  toujours  amplement  et  délicatement  servie. 

C’est  par  ces  moyens  détournés  que  L’alchimie  fournissait  aux  besoins 
du  grand  faiseur  de  prodiges q il  ne  faut  pas  croire  qu  il  eut  pour  dupes 
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des  personnes  du  peuple  et  des  classes  ignorantes ; ses  succès  prouvent 
que , dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  Il  aveuglement  et  la  crédulité  peuvent 
devenir  le  partage  des  grands  seigneurs.  Il  persuada  au  prince  cardinal 
de  Rohan  de  partager  ses  travaux  alchimiques.  Cette  maladie  de  vouloir 
faire  de  l’or  et  de  se  procurer  ainsi,  sans  peine  et  sans  travail,  une  source 
intarissable  de  richesses,  a depuis  longtemps  attaqué  grand  nombre  d’es- 
prits et  aujourd’hui  même,  ou  elle  11’est  plus  qu’accidentelle,  on  en  voit 
encore  des  accès.  Trente  alchimistes  au  moins  sont  venus  me  prier,  a 
différents  intervalles , d’associer  des  fonds  à leur  industrie  pour  faire 
ensuite  bouillir  l’or  à pleines  chaudières.  Il  y a moins  de  six  mois  que 
j’avais  entre  les  mains  un  long  détail  d’une  découverte  aussi  précieuse ; 
mais  tous  les  malheureux  qui  l’ont  faite  auraient  eu  bien  besoin  d’en 
retirer  quelques  billons.  En  vain  je  leur  représentais  que  L’or  étant  un 
corps  simple  et  formé  d’un  seul  élément  métallique  qui  est  L’or,  lui  seul 
pouvait  être  lui,  et  qu’où  il  n’existe  point  de  mélange,  toute  combinaison 
est  impossible  et  absurde.  Il  semble  que  ces  gens-là  perdent  subitement 
L’intelligence  pour  se  refuser  à La  conviction  d’une  raison  si  palpable. 

Cagliostro  Ici  comprenait  très  bien  et  était  trop  éclairé  pour  chercher 
sérieusement  ce  qu’il  savait  introuvable.  Il  pouvait  abuser  des  prosélytes 
et  des  combinaisons,  des  alliages,  des  amalgames  et  des  fusions  de  toute 
espèce j mais  lorsqu’il  voulut  qu’011  parût  arriver  à un  résultat  positif, 
il  eut  soin  de  mettre  en  nature,  dans  les  substances  dont  il  faisait  usage, 
ce  qui  devait  paraître  Le  produit  de  l’opération.  Ainsi,  après  avoir  creuse 
quelques  morceaux  de  charbon,  où  de  la  poudre  d’or  fut  enfermée,  il 
appela  un  certain  jour  le  cardinal  de  Rohan,  lui  laissa  même  L’honneur 
de  souffler  Le  feu O merveille! Parmi  Les  matières  liqué- 
fiées on  vit  briller  de  L’or de  L’or  véritable!  Il  ne  restait  plus  qu’a 

Le  dégager  de  son  alliage,  à l’épurer.  On  en  vint  facilement  à bout  comme 
s’il  eût  été  de  L’or  ordinaire  et  il  se  trouva  même  si  semblable  à ce  dernier, 
qu’on  en  fabriqua  six  cuillers  à café. 

La  crédulité  du  cardinal  de  Rohan  fut  poussée  plus  Loin.  Cagliostro 
lui  persuada  qu’il  ferait  passer  devant  ses  yeux  l’ombre  de  sa  maltresse; 
une  fois  cette  idée  adoptée  par  l’imagination  d’un  amant,  on  sait  s’il 
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devient  importun  et  quelle  influence  on  peut  s’arroger  sur  son  esprit. 
Cagliostro  avait  déjà  accordé  la  même  faveur,  à Varsovie,  au  prince 
Adam  Poninski.  Ce  prince,  grâce  au  pouvoir  du  magicien,  avait  revu 
L’image  chérie  de  sa  maîtresse , Képinska , morte  depuis  plusieurs  années , 
et  avait  prodigué  l’or  pour  récompenser  L’auteur  d’un  si  doux  enchan- 
tement. Le  cardinal  de  Rohan  n’en  jouit  pas  aussi  promptement  qu’il 
L’avait  espéré.  Cent  fois  demandé,  ce  moment  si  attendu  fut  cent  fois 
diff  éré.  Les  préparatifs  étaient  achevés j le  nouvel  Orphée  venant  épier 
son  Eurydice  pour  La  perdre  aussitôt,  attendait  avec  angoisse  L’instant 

fugitif  où  L’ombre  légère  allait  voltiger Tout  à coup,  Cagliostro, 

armé  de  la  baguette  magique,  reculait  cette  douce  illusion  en  déclarant 
qu’il  se  passait  dans  la  nature  quelque  chose  qui  s’opposait  à la  puissance 
de  son  art  • que  le  jour  de  la  Lune  n était  point  favorable ; qu’il  s’ était  sans 
doute  commis  quelque  grand  crime  ce  jour-là,  etc.  Cinq  ou  six  spectateurs 
étaient  seuls  admis  dans  une  petite  salle  toute  tendue  de  noir,  oit  Cagliostro 
les  fit  venir  plusieurs  fois  sans  pouvoir  effectuer  L’apparition  tant  attendue 
du  cardinal.  Peut-être  attendait-il  un  effet  de  Lumière  que  L’état  du  ciel  ne 
lui  présentait  pas.  Enfin,  le  prodige  se  réalisa!  Un  soir,  Cagliostro  vint 
annoncer  au  prélat  que  les  auspices  semblaient  favorables  et  qu’il  espérait 
réussir  ■ mais  il  recommanda  le  plus  religieux  silence  et  la  plus  grande 
retenue.  On  était  éloigné  Les  uns  des  autres,  de  maniéré  à ne  pouvoir  pas 
se  communiquer  ses  impressions ; il  défendit  d’éternuer  et  de  manifester  ni 
contentement,  ni  improbation.  Soudain,  une  flgure  à peine  ébauchée  vint 
se  dessiner  sur  la  muraille,  aux  regards  fascinés  du  cardinal  de  Rohan 
et  se  décomposa  rapidement!  Il  n’eut  que  Le  temps  de  jeter  un  cri  et  de 
ressentir  un  mouvement  passionné  dont  L’impression,  accrue  par  ses  sou- 
venirs, dut  rester  longtemps  gravée  dans  son  ame. 

J’ignore  entièrement  de  quel  moyen  se  servit  Cagliostro  pour  produire 
ce  phénomène ; mais  si  je  m’en  rapporte  à un  témoin  de  cette  scène,  qui 
n’en  eut  en  tout  que  quatre  ou  cinq,  témoins  d’ailleurs  très  dignes  de  foi, 
le  cardinal  de  Rohan  dut  beaucoup  plus  à son  imagination  qu’à  la  ba- 
guette du  nécromancien.  L’ emprisonnement  de  Cagliostro , compromis 
dans  l’cc Affaire  du  Collier »,  ou  le  cardinal  de  Rohan  joua  un  rôle  si 
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connu , n’est  point  de  mon  sujet.  Sa  captivité  et  sa  mort  dans  Le  château 
Saint- Ange  Jurent  Les  derniers  actes  de  L’Inquisition  romaine. 

La  cc Franc- Maçonnerie»  fut  Le  prétexte  de  sa  condamnation.  On 
avait  fait  courir  des  bruits  plus  ou  moins  absurdes  sur  son  compte- 
on  prétendait,  par  exemple,  quiL  avait  formé  Le  projet  d’incendier  Rome-, 
on  disait  aussi  qu’iL  avait  prophétisé  que  Rie  VII  serait  Le  dernier  pape 
et  qu  apres  sa  mort  L’Eglise  romaine  serait  dépouillée  de  ses  possessions. 

Quelques  mois  apres  sa  condamnation,  on  exécuta  partie  du  jugement 
qui  portait  que  ccses  papiers,  Livres  et  effets  seraient  Livrés  aux  J animes  x . 
Le  peupLe  superstitieux  de  Rome,  qui  se  serait  prosterné  devant  un  seul 
des  miracles  du  magicien  Cagliostro,  poussa  des  cris  de  joie  fanatique  à 
la  vue  de  cet  auto-da-fé. 

On  ne  connaît  point  encore  Les  vrais  motif  s de  La  condamnation  de  cet 
homme  céLébre  â une  réclusion  perpétuelle-  La  politique  11’y  eut  point  de 
part.  Le  motif  de  La  ce  Franc- jVIaçon  n eriex  est  odieux  autant  qu’absurde. 
Croyons  plutôt  que  ses  pratiques  d’alchimie  et  le  bruit  de  ses  évocations 
parurent  nuisibles  à la  foi  des  miracles  du  christianisme. 

Quant  aux  procédés  de  ses  apparitions,  on  doit  être  surpris  qu’ils 
n’aient  point  été  divulgués  et  qu’il  ait  pu  les  tenir  si  secrets.  Cela  ne 
s’explique  peut-être  que  par  le  soin  avec  Lequel  on  détruisit  à Rome,  par 
le  feu , tout  ce  qui  Lui  avait  appartenu. 
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Le  présent  appendice  a été  composé 

avec  les  caraûères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  du  Bulletin  des  Lois 
gravés  en  1 859  par  Marcellin-Legrand 
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Jusqu’en  1899  l'Imprimerie  nationale,  suivant  en  cela  les  mêmes 
errements  que  le  commerce,  se  contentait,  pour  prononcer  la  re- 
cevabilité des  papiers  dont  elle  a besoin,  d’examiner  un  certain 
nombre  de  caractères  extérieurs  de  ces  fournitures.  L’expérience, 
due  à une  longue  pratique , des  membres  de  la  commission  chargée 
de  ces  réceptions,  suppléait  en  partie  au  manque  de  données  pré- 
cises sur  la  qualité  des  papiers  examinés  qu’une  analyse  scientifique 
pouvait  seule  établir  avec  exactitude.  Les  progrès  de  l’industrie 
en  général  et  ceux  réalisés  en  particulier  dans  la  fabrication  du 
papier  rendaient,  en  effet,  bien  insuffisants  les  anciens  procédés 
d’examen. 

Pendant  que  l’Imprimerie  nationale  cherchait  à remédier  à l’in- 
suffisance des  moyens  de  contrôle  de  ses  fournisseurs,  le  commerce 
français,  sauf  de  très  rares  exceptions,  se  maintenait  dans  ses  an- 
ciennes méthodes.  Celles-ci  peuvent  se  résumer  très  brièvement. 

En  général,  le  commerçant  qui  achète  le  papier,  le  négociant  qui 
le  vend  ou  qui  le  commande  à un  fabricant  et  ce  dernier  lui-même , 
quand  il  reçoit  l’échantillon  d’une  commande  à exécuter,  se  bor- 
nent à examiner  les  points  suivants  : 

i°  Le  poids  du  papier; 

2°  Son  aspect  extérieur  : pureté  de  pâte,  teinte,  propreté,  gla- 
çage, etc; 

3°  Son  degré  approximatif  de  collage; 

4°  Quelquefois  sa  résistance; 

5°  Plus  rarement  le  résidu  à l’incinération; 

6°  Enfin,  pour  les  belles  sortes  de  papier,  certains  négociants 
pourront  exiger  de  leurs  fournisseurs  que  le  papier  soit  fait  de  pur 
chiffon. 

Ces  derniers  points  : résistance,  résidu  à l’incinération  et  compo- 
sition du  papier,  sont  spécifiés  très  rarement  dans  le  commerce , et  il 
faut  reconnaître  que  ce  sontles  administrations  comme  l’Imprimerie 
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nationale,  le  Timbre  ou  certaines  Compagnies  de  chemins  de  fer 
qui,  en  introduisant  dans  leurs  cahiers  des  charges  d’adjudication 
certaines  clauses  relatives  à des  conditions  de  réception,  ont  forcé 
les  négociants  et  les  industriels  à s’en  préoccuper.  Mais  on  peut  af- 
firmer  que,  dans  la  plupart  des  transactions  auxquelles  donne  lieu 
le  commerce  du  papier,  il  n’est  pas  tenu  compte  de  ces  prescrip- 
tions et  que  l’on  s’en  rapporte  à l’examen  du  poids,  des  qualités 
extérieures  et  du  collage. 

L’expérience  des  personnes  s’occupant  de  ces  transactions  peut 
suppléer  en  partie  à l’insuffisance  des  renseignements  fournis  par 
l’examen  de  ces  trois  points  spéciaux,  mais  les  intéressés  eux- 
mêmes  reconnaissent  que  de  plus  en  plus  il  est  difficile,  sinon 
impossible,  d’apprécier  un  papier  d’après  ces  seules  données.  Les 
négociants  sont  forcés  de  se  rendre  compte  que  les  fabricants  peu- 
vent maquiller  un  papier  au  point  de  donner  à une  pâte  de  qualité 
inférieure  l’aspect  temporaire  d’un  papier  de  bonne  qualité. 

Un  exemple  le  fera  comprendre  facilement.  Le  jour  oii  l’intro- 
duction de  la  cellulose  de  bois  vint  permettre  de  fabriquer  du  pa- 
pier avec  d’autres  matières  premières  que  le  chiffon,  les  négociants, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  spécifièrent  quelquefois  qu’ils  exigeaient 
que  leur  commande  fût  faite  en  pur  chiffon.  Et  l’on  rechercha  un 
moyen  pratique  de  différencier  un  papier  contenant  exclusivement 
du  chiffon  d’avec  un  papier  contenant  de  la  cellulose  de  bois.  Or 
cette  cellulose  peut  être  de  deux  sortes  : soit  produite  par  le  trai- 
tement chimique  du  bois,  ce  qui  donne  alors  une  pâte  fibreuse 
et  résistante  présentant  presque  tous  les  avantages  du  chiffon,  bien 
que  d’un  prix  moins  élevé;  soit  produite  par  le  traitement  pure- 
ment mécanique  du  bois  réduit  pour  ainsi  dire  à l’état  de  sciure, 
ce  qui  donne  une  pâte  sans  consistance,  capable,  il  est  vrai,  de 
fournir  un  papier  de  qualité  inférieure,  mais  qui,  mélangée  à 
d’autres  matières  telles  que  le  chiffon  ou  la  pâte  de  bois  chimique, 
procure  cependant  des  papiers  d’aspect  très  satisfaisant  mais  de 
qualités  inférieures,  surtout  au  point  de  vue  de  la  durée,  quand  la 
proportion  de  cette  pâte  mécanique  est  trop  considérable. 

On  trouva  donc  un  certain  nombre  de  réactifs  faciles  à employer, 
tels  que  l’acide  sulfurique,  par  exemple,  mais  aucun  d’eux  ne 
permit  de  différencier  le  chiffon  d’avec  la  pâte  de  bois  chimique 
(seul  le  microscope  a ce  pouvoir),  et  l’on  dut  se  borner  à constater 
au  moyen  de  ces  réactifs  les  papiers  qui  renfermaient  de  la  pâte  de 
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bois  dite  mécanique,  sans  pouvoir,  d'ailleurs,  reconnaître  la  pro- 
portion de  cette  sorte  de  pâte  contenue  dans  le  papier. 

C’est  à cette  simple  constatation  que  se  borne,  la  plupart  du 
temps,  l’examen  fait  dans  le  commerce  et  même  dans  l’industrie. 
On  voit  immédiatement  les  inconvénients  d’une  telle  incertitude 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  exacte  de  la  composition  des 
papiers  : on  peut  recevoir  comme  papiers  pur  chiffon  des  papiers 
contenant  des  succédanés  : alla,  paille,  pâte  de  bois  chimique,  etc.; 
ou  bien  un  négociant  ou  une  administration  qui  désire  un  papier 
identique  à un  échantillon  donné  ne  peut  pas  se  rendre  compte  si 
la  livraison  satisfait  à sa  commande,  d’autant  plus,  d’ailleurs,  qu’il 
n’est  pas  possible  au  fabricant  de  papier  lui-même  d’analyser  exac- 
tement ce  que  contient  l’échantillon  qui  lui  est  fourni. 

Quelques  laboratoires  particuliers  se  sont  installés  en  France 
pour  remédier  à certains  inconvénients;  plusieurs  administrations 
sont  devenues  plus  exigeantes  et  ont  établi  des  moyens  de  contrôle 
plus  scientifiques;  d’autres  ont  employé  le  moyen  coûteux  de  faire 
surveiller  chez  le  producteur  même  et  d’une  façon  permanente  la 
fabrication  du  papier;  quelques-unes  même  ont  leurs  fabriques 
spéciales,  et,  malgré  cela,  il  arrive  encore  souvent  que  les  fabricants 
soucieux  des  progrès  de  leur  industrie  s’adressent,  pour  être  ren- 
seignés exactement,  aux  laboratoires  techniques  de  Charlotten- 
bourg,  en  Allemagne. 

C’est  qu’en  effet  les  Allemands,  depuis  de  longues  années  déjà, 
ont  étudié  de  très  près,  et  avec  la  minutie  qui  caractérise  leurs 
Iravaux,  la  question  des  papiers,  de  leur  composition  et  de  leurs 
qualités,  ont  créé  des  méthodes  relativement  simples  pour  les  ap- 
précier et  ont  institué  des  laboratoires  spéciaux  où  se  font  exclusi- 
vement, les  analyses  des  papiers,  tant  de  ceux  nécessaires  aux  be- 
soins du  Gouvernement  allemand  que  de  ceux  employés  pour  le 
commerce  général. 

L’Imprimerie  nationale,  dont  les  besoins  sont  très  variés  et  dont 
la  consommation  est  très  importante,  se  préoccupa  donc,  au  mo- 
ment de  la  rédaction  du  nouveau  cahier  des  charges  de  l’adjudi- 
cation des  papiers  dont  elle  a besoin,  de  réorganiser  sur  des  bases 
nouvelles  et  scientifiques  les  moyens  de  contrôle  des  papiers  quelle 
allait  être  appelée  à soumettre  à des  essais  de  réception. 

J’avais  exposé  toutes  les  raisons  qui  précèdent  à M.  le  Garde  des 
Sceaux,  lequel,  en  comprenant,  l’importance,  décida,  par  un  arrêté 
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du  i8  mars  1898,  qu’un  Laboratoire  d’essais  serait  installé  à l’Im- 
primerie nationale. 

Afin  que  cette  organisation  fût  faite  avec  méthode  et  put  rendre 
les  services  qu’on  était  en  droit  d’en  attendre,  il  me  chargea  d’aller 
étudier  sur  place  les  laboratoires  de  Charlottenbourg. 

Je  fus  accompagné  dans  ce  voyage  par  M.  Vigreux,  répétiteur  à 
l’École  centrale,  ingénieur-conseil  attaché  à l’Imprimerie  nationale. 

Les  laboratoires  techniques  de  Charlottenbourg  sont  sous  la 
haute  direction  du  professeur  Martens,  et  la  section  qui  s’occupe 
spécialement  de  l’analyse  des  papiers  est  dirigée  par  le  docteur 
Herzberg.  Celui-ci  a sous  ses  ordres  une  dizaine  de  chimistes,  la 
plupart  docteurs,  qui  se  consacrent  exclusivement  à ces  travaux 
de  recherches  sur  le  papier.  En  même  temps  qu’ils  exécutent  des 
analyses  réclamées  par  l’État  pour  l’étude  de  ses  papiers,  ils  font, 
aux  frais  des  particuliers , les  examens  demandés  par  ceux-ci  et  se 
livrent  également  à des  travaux  de  recherches  personnelles  qui 
profitent  aux  industriels  allemands.  Il  est  bon  d’ajouter  que  ces 
laboratoires  sont  installés  luxueusement,  avec  tous  les  progrès  de 
la  mécanique  et  de  la  chimie  modernes,  et  que,  parmi  les  mé- 
thodes récentes  d’analyse  instituées  dans  ces  laboratoires,  les  re- 
cherches micrographiques  tiennent  une  très  grande  place. 

De  retour  en  France,  cl’accord  avec  M.  le  Garde  des  Sceaux  et 
sur  les  plans  de  M.  Vigreux,  je  procédai  donc  à la  création  d’un 
laboratoire  de  contrôle  et  d’essais  chargé,  entre  autres  travaux, 
de  l’examen  des  papiers  livrés  à mon  administration.  Ce  labora- 
toire, malgré  les  ressources  modestes  mises  à sa  disposition,  fut 
installé  suivant  les  méthodes  employées  à Charlottenbourg.  Il 
fonctionna  d’une  façon  officieuse  d’octobre  à fin  décembre  1898 
et,  depuis  le  ier  janvier  1899,  il  fait  officiellement  toutes  les  ana- 
lyses dont  a besoin  le  service  des  papiers  de  l’Imprimerie  nationale. 
Deux  fois  chaque  semaine,  le  chimiste  remet  à la  Commission  de 
réception  des  papiers  un  bulletin  d’analyse  de  tous  les  papiers  à 
recevoir.  Ce  bulletin  d’analyse  sert,  concurremment  à l’examen 
auquel  procèdent  les  membres  de  cette  commission,  à prononcer 
l’acceptation  ou  le  rejet  des  fournitures  faites  et  sert  aussi  à signaler 
aux  adjudicataires  certaines  observations  n’entraînant  pas  le  rejet 
de  leurs  papiers,  mais  qui  leur  permettent  de  faire  modifier  leur 
fabrication  suivant  les  desiderata  de  l’Administration  et  les  pres- 
criptions du  cahier  des  charges. 
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Actuellement  et  tel  qu’il  fonctionne,  le  laboratoire  cle  contrôle 
et  d’essais  de  l’Imprimerie  nationale  effectue  les  analyses  sui- 
vantes : 

i°  Vérification  du  poids  du  papier; 

2°  Vérification  de  son  épaisseur; 

3°  Examen  de  la  résistance  d’un  papier  à la  rupture,  longitudi- 
nalement et  transversalement; 

4°  Examen  de  la  résistance  au  froissement; 

5°  Examen  et  appréciation  du  degré  et  de  la  nature  du  collage; 

6°  Examen  de  l’opacité  du  papier; 

7°  Examen  de  la  conformité  de  la  teinte  de  la  livraison  avec 
f échantillon- type  du  papier; 

8°  Examen  de  l'acidité  résiduelle  du  papier; 

9°  Examen  et  appréciation  de  la  teneur  résiduelle  en  chlore  du 
papier; 

io°  Examen  du  résidu  à l’incinération  et  composition  de  la 
charge  mise  dans  le  papier; 

1 1°  Examen  de  la  composition  du  papier  au  point  de  vue  qua- 
litatif (papier  pur  chiffon,  papier  exempt  de  pâte  de  bois  méca- 
nique, papier  de  pâtes  mélangées  de  chiffon  et  de  pâte  de  bois 
chimique  ) ; 

1 2°  Examen  de  la  composition  du  papier  au  point  de  vue  quan- 
titatif (dosage  de  la  pâte  de  bois  mécanique); 

i3°  Examen  microscopique  du  papier  au  point  de  vue  de  la 
nature  des  matières  premières  employées  (chiffons  de  toiles  de 
lin,  de  chanvre,  de  coton,  d’aloès;  pâtes  d’alfa,  de  paille,  de  sapin, 
de  tremble,  etc.); 

i4°  Examen  microscopique  du  papier  au  point  de  vue  de  la 
composition  quantitative. 

En  dehors  de  ces  essais,  le  laboratoire  procède  aussi  à l’analyse 
des  cartes,  cartons,  cordes,  ficelles,  rubans,  charbons,  eau  d’ali- 
mentation des  générateurs,  huiles  servant  au  graissage,  encres 
d’écriture,  etc.  L’installation  très  restreinte  n’a  pas  encore  permis 
l’essai  très  long  et  très  délicat  des  métaux  entrant  dans  la  compo- 
sition des  caractères. 

Ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte , ce  laboratoire  permet  donc , 
comme  les  laboratoires  allemands,  d’analyser  complètement  toutes 
les  sortes  de  papiers  et  il  est  suffisamment  outillé  pour  répondre 
à d’importants  besoins,  puisque,  actuellement,  il  ne  fait  pas  moins 
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de  quarante  analyses  de  papiers  par  semaine  pour  l’Imprimerie 
nalionale. 

Comme  on  l’a  déjà  dit,  les  laboratoires  allemands  font  égale- 
ment des  analyses  pour  les  particuliers  et  les  ressources  qu’ils  en 
retirent  viennent  diminuer  d’autant  leurs  frais  budgétaires. 

Il  semblerait  que  le  moment  fût  venu  d’étendre  l’action  du 
laboratoire  de  l’Imprimerie  nalionale  à tous  les  cas  où  l’Etat  et  les 
administrations  publiques  voudraient  recourir  à des  analyses  pré- 
cises des  papiers  ou  autres  produits  qui  leur  sont  fournis. 

Son  organisation  le  permet  et  la  perfection  des  méthodes  qui 
y sont  employées,  basées  sur  les  travaux  les  plus  récents,  en  font 
à l’heure  actuelle  le  seul  laboratoire  existant  en  France  suscep- 
tible de  donner  satisfaction  à ce  besoin  de  contrôle  que  toutes  les 
administrations  recherchent  de  plus  en  plus  pour  la  sécurité  de 
leur  action  et  dans  l'intérêt  de  l’État. 
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